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				La plus mauvaise politique consiste à attaquer les villes. N’attaquez les villes que lorsqu’il n’y a vraiment pas d’autres solutions.

				Sun Tzu, L’art de la guerre

			

		

	
		
			
				

				i

				La piste des désillusions

				Iyo et Hiroyuki contemplaient le lac depuis la rive. Des milliers de poissons morts flottaient, ventre en l’air, ballottés par quelques courants qui venaient mourir en vaguelettes sur les cendres et les scories devant les pattes des deux renards. De l’autre côté, des centaines de corneilles noires tournaient et descendaient en piqué, allaient se poser sur une masse informe et blanchâtre. Des volutes de fumée sortaient de terre autour du cratère et l’air entier empestait la putréfaction.

				—C’est la carcasse de Kujira, dit Hiroyuki en repoussant sa fourrure dans son dos. Il est mort et les oiseaux le dévorent.

				—Si les tengus étaient ici, je suis sûre qu’ils feraient pareil, commenta Iyo qui elle aussi retirait sa fourrure. Que crois-tu qu’il soit arrivé?

				—Possible que Kujira soit devenu encore plus fou qu’avant et que Takeo n’ait eu d’autre choix que de s’en débarrasser. S’il a utilisé de la magie en même temps que son sabre, il a pu tuer aussi des poissons. Mais autant…

				Hiroyuki voulut avancer sur l’eau, mais son pied s’enfonça. Il le retira.

				—De plus en plus curieux. Anago semble ne pas vouloir nous accueillir.

				—Quand Satsuki est sortie pour nous suivre, tout avait l’air de bien aller d’après ses dires, s’inquiéta Iyo. Ce n’est pas elle qui a pu faire ça. Qui alors?

				—Je ne sais pas encore, mais nous n’allons pas tarder à avoir des réponses. Viens.

				Hiroyuki se pencha et prit un peu d’eau nauséabonde dans sa main. Il la laissa couler entre ses doigts. Quand la dernière gouttelette tomba, il effleura la surface. Un souffle froid quitta sa paume blanche et glissa sur le lac jusqu’à son milieu, changeant sur son passage l’eau en une piste de glace à peine assez large pour un pied. Hiroyuki s’avança dessus. Iyo le laissa s’éloigner, ses lanternes chargées de vêtements regroupées derrière elle.

				—Je n’ai pas envie de plonger là-dedans, lui cria-t-elle. L’eau est gluante et sent la pourriture. Elle est pleine de poissons crevés.

				—Tu n’auras qu’à te pincer le nez et à fermer les yeux.

				—Hiroyuki, mes beaux habits! Aide-moi à les protéger de cette fange.

				—Parce que tu crois que c’est le moment de s’occuper de ça! Fous-moi tous ces chiffons en l’air. Tu n’en as pas besoin. Et dépêche-toi. Il faut qu’on retrouve Takeo et les autres.

				Iyo marmonna quelque chose entre ses dents en regardant son frère s’enfoncer dans le lac. Impuissante à se faire obéir de lui, elle se tourna vers ses lanternes.

				—Laissez tout ça ici, leur commanda-t-elle, puisque je n’en ai pas besoin…

				Les lanternes laissèrent tomber leurs chargements dans un grand fatras froissé. Pêle-mêle, pièces de soie et broderie, passementerie en tout genre et de grande valeur ne tardèrent pas à s’orner de vilaines auréoles noires, là où l’eau des flaques léchait les fibres délicates. Iyo fit une grimace et s’éloigna sur la glace. Avant de descendre, elle replia ses longues manches autour de ses poignets. Puis, se souvenant de ses esclaves, elle se baissa pour prendre un peu d’eau dans le creux de sa main. Elle souffla dessus et forma cinq petites bulles qu’elle garda coincées entre ses doigts. Les lanternes se précipitèrent autour d’elle. Iyo choisit les plus récentes ou celles qui avaient le plus joli faciès de dessiné sur leur globe. Aux cinq élues, elle donna une bulle qui s’étira pour venir recouvrir tout le globe de papier d’une cloche protectrice. Les autres se regroupèrent devant elle.

				—Je n’ai pas le temps de m’occuper de vous, leur dit-elle. Vous avez entendu Hiroyuki? Vous n’avez qu’à attendre ici que je revienne ou vous débrouiller pour descendre dans le lac par vos propres moyens.

				Iyo ignora leur air catastrophé, leurs yeux rectangulaires qui pleuraient de la cendre et des bouffées de fumée. Avec pour compagnie les cinq lanternes favorites, elle s’enfonça dans l’eau.

				Hiroyuki était encore à l’extérieur de l’habitation principale, dans l’engawa, quand Iyo posa les pieds sur l’épaisse couche de vase au fond du lac. Il conversait avec Tatsuya, Goku et Kirara qui piétinait sur place en tortillant une mèche de ses cheveux. Tous des kitsunes, de branches plus ou moins éloignées de celle, dominante, de la famille de Takeo. Avec eux, il y avait aussi deux autres personnages qu’Iyo connaissait de vue et dont le seul aspect révélait leur appartenance à un des clans alliés, celui des nekos. Grands yeux verts comme le jade, corps fins et élancés, cheveux roux flamboyants ou alors noirs mais toujours coupés très courts, et ongles enfouis dans des étuis en or aussi longs que des griffes de tigre, ils regardaient Iyo replacer sa coiffure après sa descente. Ne pouvant se défiler maintenant qu’ils l’avaient tous vue venir de la surface du lac, elle alla vers eux, ses lanternes déployées autour d’elle. Les représentants masculins, kitsunes et nekos confondus, la saluèrent d’un bref signe de tête. Kirara se contenta d’un sourire malveillant comme Iyo passait sous le sceau suspendu. L’eau jaune et sale quitta ses vêtements pour s’en retourner au lac, alors que tous les immondices qui s’y étaient dilués depuis la mort d’Anago restèrent prisonniers des fibres, laissant des traînées brunes sur la soie. Les bulles d’eau qui entouraient les lanternes explosèrent toutes en même temps.

				—Iyo-san, j’avais hâte de te revoir, dit Kirara en guise d’accueil. Je croyais que ton oncle avait fini par t’exiler.

				—Il n’y aurait aucune raison à ça, Kirara… san. Seuls ceux qui ont perdu leur honneur connaissent un tel sort. Prends garde que cela ne t’arrive un jour, à traîner comme tu le fais avec tous ceux qui passent. À ton âge – tu es plus vieille que moi, il me semble bien – ne pas avoir cousu tes manches1 et être aussi peu regardante sur tes fréquentations fait jaser. À croire que tu es désespérée. C’est ce que je disais encore, pas plus tard qu’hier, à mon frère, Hiroyuki.

				Derrière Iyo, les lanternes exhibèrent leurs plus beaux sourires.

				—Comme c’est gentil de te préoccuper de moi, Iyo-san, si gentil, vraiment. Surtout quand on sait que, moi, j’ai toujours ma fourrure. Je ne suis pas réduite à mendier un os d’aile de poulet à ma famille si je veux manger à ma faim.

				—Je ne vois vraiment pas de quoi tu parles. Cette nuit même, j’ai dévoré deux perdrix et un canard sauvage pris dans les glaces. Il faut dire que ma fourrure rousse facilite le camouflage dans les roseaux secs. Tu veux la voir?

				Avant que Kirara ait eu le temps de trouver une réplique, Iyo avait tiré sa fourrure de sous la peau de son dos. Fière de l’exhiber, elle la faisait aller sous le nez de Kirara.

				—Il faut préciser en plus, continua Iyo, qu’elle est faite d’un poil assez exceptionnel. Il est rare d’en trouver un aussi long et soyeux. À ce propos, Kirara, montre-nous donc la tienne. Avant de partir avec Hiroyuki, j’avais entendu dire qu’elle était attaquée par une pelade dégoûtante et qu’elle était dans un sale état. C’est très contagieux, ce genre de chose. Tu informes de ton état tous ceux qui t’approchent, au moins?

				Kirara serrait les dents. Ses yeux orangés n’étaient plus que deux fentes incandescentes. Tatsuya, qui était le plus proche d’elle, eut un mouvement de recul en la voyant lever le bras.

				—Tu me payeras ça un jour, Iyo! siffla-t-elle sans desserrer la mâchoire. Toi qui n’es même pas assez bonne pour la gaudriole avec un bâtard humain.

				—Tu as raison, Kirara. Dans ce domaine, j’ai moins d’expérience que toi. Mais soigne bien tes plaques de teigne. Il ne faudrait pas que ça s’étende et que tu te retrouves toute tondue.

				Kirara sembla un instant sur le point de la gifler. Iyo se contenta de rester immobile, provocante. Finalement, Kirara tourna les talons et entra si vite dans le mur d’eau qu’elle jeta de grandes éclaboussures autour d’elle. Ceux qui l’avaient accompagnée se sentirent obligés de la suivre. Hiroyuki et Iyo se retrouvèrent en tête-à-tête.

				—Bien, fit Hiroyuki, alors avant que tu ne nous interrompes pour un échange de politesse avec notre bien-aimée cousine Kirara…

				—Non, le coupa Iyo, toujours sous le coup de son invective verbale et qui fixait le dos de Kirara tandis qu’elle s’éloignait. Que je te sauve la mise. Cette misérable traînée en pince pour toi. Ne me dis pas que tu n’as pas vu comment elle te regarde et se trémousse quand tu es en sa présence?

				—Franchement, je n’ai rien remarqué. Elle a toujours été comme ça depuis que je la connais.

				—N’importe quoi, gloussa Iyo. C’est un privilège qui t’est réservé depuis peu de temps.

				—Ah bon. On dirait que tu es jalouse.

				—Aucun risque. Je m’inquiète juste de savoir avec qui mon grand frère batifole. Une fourrure est si vite abîmée quand les puces se mettent dedans.

				—Alors tu n’as pas de souci à te faire. Ce qui m’intéresse, moi, c’est la chasse. La proie domestiquée et trop facile à conquérir n’a aucun intérêt. Elle ne m’a jamais ouvert l’appétit. En ce moment, mes pensées ne vont pas vers elle.

				—Te voilà bien mystérieux, grand frère. Et on peut savoir de qui il s’agit? Je parie que c’est Kaede, notre cousine avec qui tu avais eu une brève liaison avant de rompre ou, non, mieux, Kiyomi, la plus jeune concubine de Takeo. J’ai remarqué que tu la suivais souvent des yeux quand elle passait devant toi.

				Hiroyuki prit un air hésitant peu habituel chez lui. Il allait dire quelque chose, mais se ravisa en même temps que son expression se durcit. À la place, il reprit le cours de ses pensées.

				—En vérité, je ne songe qu’à la guerre. Goku était en train de me dire que le bâtard avait osé venir ici voilà trois jours, alors même que nous nous divertissions en ville. Maintenant, il sait où nous sommes.

				—Quoi? Tu veux dire que Tsukiyo a trouvé le lac? s’écria Iyo. C’est impossible.

				—Et pourtant… C’est même lui qui a tué Kujira avec son sabre. Anago est aussi tombé sous ses coups. Et même Takeo a eu du fil à retordre. Il faut dire à sa décharge que le kami du dernier souffle de l’Empereur-à-Dents-de-Tigre était avec lui.

				—Et? Comment ça s’est terminé?

				—Blessé, il a fui. Je parle de Tsukiyo, bien sûr, précisa Hiroyuki devant l’air impatient d’Iyo. Takeo, lui, est à l’intérieur. Il va bien, si tu t’inquiètes aussi de son état.

				Iyo haussa les épaules, sa fourrure passée sur le bras. Hiroyuki sourit et ouvrit la porte. Ils se déchaussèrent tous les deux devant l’entrée avant de se mettre en quête de leur oncle.

				Takeo était assis en tailleur dans une salle d’étude. Un pinceau à la main, il recopiait sur un éventail en papier un poème adressé aux saisons. Ses concubines étaient avec lui: Emiko, Mayumi et Kiyomi. Elles étaient assises autour d’une petite table, occupées à rire en comparant les odeurs de pilules parfumées. Takeo tourna la tête le premier, avant même d’entendre la porte coulisser. Son regard survola Hiroyuki et Iyo, inclinés devant le seuil, pour balayer le couloir derrière eux où scintillaient quelques lanternes. Les trois concubines s’étaient déjà éclipsées à reculons et en silence par un panneau du fond.

				—Satsuki-chan n’est pas avec vous? demanda Takeo.

				Hiroyuki leva la tête.

				—Comment? Elle n’est pas rentrée?

				—Non, répliqua Takeo en se mettant debout. Anago m’a dit qu’elle s’était échappée pour vous rejoindre. Je la pensais avec vous.

				—Elle est venue, oui, répondit Hiroyuki. Seulement, nous l’avons renvoyée. J’ai craint de la mener avec nous devant les tengus.

				—Je suis sûre qu’elle va bien, intervint Iyo. Une de mes lanternes l’accompagnait pour la protéger. Elle doit juste traîner en chemin.

				Takeo lui décocha un regard méprisant, à elle et aux deux lanternes qui s’étaient approchées en entendant qu’on parlait de l’une d’entre elles. Ravies d’être ainsi mises en avant, elles se balançaient.

				—Me voilà tout à fait tranquille, alors. Satsuki-chan est peut-être perdue sur une terre infestée d’humains et de religieux, peut-être qu’elle a été capturée par un pèlerin de passage, un tengu ou même un ushioni si elle s’est égarée dans l’une des criques en bord de plage. Mais elle ne risque rien car elle est sous la protection de l’une de ces lanternes stupides incapables d’attraper une mouche.

				Iyo baissa la tête et passa ses doigts dans les poils de sa fourrure étendue devant elle. Les lanternes qui avaient eu la témérité de s’avancer se dépêchèrent de retourner dans le couloir avec les autres. Hiroyuki fit quelques pas dans la pièce.

				—Même si une poignée d’ushionis se sont ralliés à l’imposteur, commenta-t-il, je ne crois pas que Satsuki tombera dans le piège d’une de leurs toiles. Elle est trop rusée, et c’est pareil avec les pèlerins. Elle évite les humains rien qu’à cause de leur odeur insupportable. Elle sait aussi qu’il faut se méfier des tengus et ne pas courir de jour, à découvert, trop longtemps dans les plaines.

				—Alors que lui est-il arrivé? demanda Takeo en se tordant les mains.

				—Probablement rien, répondit Hiroyuki.

				—Si elle est revenue et qu’elle a vu les poissons morts sur le lac, l’eau en train de croupir, elle a pu avoir peur et prendre la fuite, tenta encore Iyo.

				Takeo parut apprécier l’idée et puis son visage s’assombrit.

				—Dans ce cas, son odeur serait récente sur les rives. Vous l’avez sentie en arrivant?

				—Non, répondit Hiroyuki. Mais la pestilence qui monte de tous ces poissons morts et du cadavre de Kujira est telle que c’est difficile. Le mieux à faire, c’est d’attendre encore un jour, pas plus. Après, nous partirons à sa recherche. Rien qu’avec tous les pétales qu’elle sème en route quand elle folâtre, elle ne devrait pas être difficile à retrouver. En cette saison, il n’y a pas beaucoup de fleurs pour brouiller sa trace.

				Takeo gronda en sourdine.

				—Il est inutile d’ébruiter sa disparition et de causer de l’agitation. Il y en a assez eu comme cela. Nous partirons tous les trois, ce sera assez. Pour le moment.

				—En arrivant au fond du lac, continua Hiroyuki, j’ai appris que vous aviez eu de la visite.

				—Une sacrée surprise, oui. L’imposteur nous a fait l’honneur de venir en personne jusqu’ici. Quand Anago m’a prévenu qu’il avait réussi à forcer l’entrée, il s’était déjà débarrassé de Kujira.

				—Il a aussi supprimé Anago.

				—Non, c’est le kami qui était avec lui qui s’en est chargé. Je n’ai rien pu faire.

				—Il était seul? Je veux dire, à part un kami pour l’accompagner.

				—Oui, il n’est pas venu avec une armée. Je pense qu’il a suivi Kujira. Cette satanée bestiole avait pris l’habitude de passer par ton torii. Il a dû le rencontrer pendant un transit entre les deux mondes.

				—S’il est venu par là, c’est qu’il a réussi à briser le sceau qui fermait le passage à tous ceux qui sont animés d’intentions hostiles à notre égard. Je n’aurais jamais cru qu’un bâtard à moitié humain était aussi instruit dans les arcanes.

				—Ne le sous-estime pas. Son père avait veillé à son instruction. Et aussi, il était le Serviteur de l’Empereur qui lui avait donné un sabre pour le défendre. S’il le préférait à tous ses courtisans, toi compris, c’était pour une bonne raison.

				—Une confiance qui lui a été fatale.

				—On n’est jamais mieux trahi que par les siens.

				Hiroyuki garda le silence. Takeo se détourna, mains pressées l’une contre l’autre devant son nez. Il reprit:

				—Sa venue a causé du désordre ici. Beaucoup ont pris peur. Ils ont voulu partir, craignant à tout moment son retour avec une armée.

				—De qui s’agissait-il?

				—Principalement des membres de notre famille. Une honte.

				—Je vois. Mais tu as su trouver les mots pour les convaincre de rester, mon oncle.

				Takeo se retourna, les yeux flamboyants.

				—Je les ai tous fait exécuter, dit-il. Ce qui reste d’eux finit de pourrir sous la vase du lac. C’est la meilleure place pour ceux qui font honte à notre famille.

				Toujours agenouillée devant l’entrée, Iyo baissa un peu plus la tête.

				—Néanmoins, ils avaient raison, même s’ils auraient dû attendre que ce soit moi qui le dise, continua Takeo. Nous ne pouvons plus rester ici. Avant de trouver un meilleur endroit où réunir le clan et tous les autres, j’ai donné mes instructions pour que les familles, les plus vieux ou les plus jeunes, et aussi les esprits immatériels s’en aillent vivre parmi les hommes. Ils préparent leurs affaires. Emiko, Mayumi et Kiyomi sont du nombre. Des mains servantes ont déjà fini leurs bagages. Elles partent ce soir. Elles vont aller se cacher dans les montagnes avec d’autres.

				—C’est ce qu’il y a de mieux à faire, opina Hiroyuki. Avec ta permission, Iyo et moi allons…

				—Attends un peu, le retint Takeo, une main levée. Tu ne m’as pas encore parlé de ta tentative diplomatique. Qu’a dit le roi Saburo? Allié ou ennemi?

				—Allié, plutôt. Tant que nous avons de quoi le payer.

				—La cupidité de cette race est répugnante. Enfin… Que t’a-t-il promis?

				—Des mercenaires qui officiellement ne sont pas à la solde du roi. Il ne se mouille pas, des fois que le bâtard aurait l’avantage.

				—Ah! ah! ah! ricana Takeo. Ce vieux rapace ne perd pas le nord. Si l’imposteur vient à lui promettre quelques coffres, nous aurons des tengus dans nos rangs et d’autres portant la bannière de Saburo en face de nous.

				—Cela veut-il dire que tu es enfin d’accord pour un assaut contre la cité impériale? demanda Hiroyuki plein d’espoir.

				—Oui, même si c’est encore confidentiel avec les chefs de clans concernés et les anciens. Je n’accepte pas que ce misérable vienne ici et menace ma maison! Je ne peux pas laisser passer un tel affront. J’en suis venu à me dire que, au moins, si nous sommes défaits, nous garderons un semblant de superbe qui vaut mieux que cette existence de reclus vivant dans l’attente du coup fatal. Reste que, quand je fais le décompte de nos forces respectives, notre désavantage est évident et alors la folie de l’entreprise apparaît clairement. Allons, conforte-moi dans mes convictions, redonne-moi un peu d’optimisme. Sur combien de tengus pouvons-nous compter?

				—Peut-être trois cents. Si ce sont de bons guerriers, c’est un avantage décisif pour nous.

				—Tous les tengus sont de bons guerriers, précisa Takeo. Quelle que soit la guerre, il y a des tengus. En train de se battre ou de dépecer à coups de bec les cadavres après les avoir dépouillés de leurs armes et de tout objet de valeur, cela va sans dire. Mais quand même, quel que soit leur talent pour manier un sabre, cette rapacité pour le métal ou les pierres, quel avilissement!

				—C’est certain.

				Comme un silence s’installait, Hiroyuki s’agenouilla et s’inclina.

				—J’aimerais me retirer dans mes appartements. D’abord pour rédiger un message à envoyer à Kazuto, notre intermédiaire auprès du roi Saburo, et l’informer de nos intentions imminentes, et aussi prendre le temps de réfléchir à certaines stratégies avant de partir sur les traces de Satsuki.

				—Oui, oui, répondit Takeo en agitant la main comme s’il balayait l’air. Moi aussi j’ai des affaires courantes à régler.

				Hiroyuki se remit debout et recula pour rejoindre Iyo déjà levée, prête à sortir avec sa fourrure entre les bras, quand Takeo interrogea:

				—J’oubliais, Hiroyuki. Tu ne devais pas rendre visite à des villages avant de revenir? Tous ces cadavres ambulants ne servent pas à grand-chose étant donné qu’ils n’ont jamais tenu un katana de leur vivant, mais ils font du nombre et ils occupent les soldats qui sont bien obligés de les frapper, nous laissant le champ libre pendant ce temps.

				—Oui, mon oncle, avec Iyo nous sommes bien passés par une ville, sauf que, une fois sur place, ramener des humains qui lambinent m’a semblé une corvée. D’ici à ce que nous levions notre armée, j’ai le temps d’aller en chercher d’autres. En plus, je crois que je trouverais mieux.

				—Pour ce qui est du temps, il nous est compté plus que tu le crois. La date que j’ai en tête tourne autour du prochain premier quartier de lune. À tout moment, nous courons le risque de voir une troupe débouler ici pour nous attaquer sans nous avoir laissé le temps de fourbir nos armes.

				—Bien. Alors dès que Satsuki sera avec nous, j’irai chercher des humains.

				—Il reste une dernière chose. Il s’agit d’une petite attention de l’imposteur. On m’a rapporté que le grand torii blanc avait été fermé pour tout ce qui est chair corruptible. Pareil pour les autres. Un sceau aurait été posé dessus.

				—Ce sceau créera-t-il un problème pour le déchirer? demanda Hiroyuki, sourcils froncés. Je peux tout de suite aller me rendre compte sur place et…

				—Non, non. S’il a bien été fait par qui je crois d’après sa signature, tes cadavres humains et leur mogi pourront passer sans encombre. Un élève aussi brillant que tu l’étais doit savoir défaire les sorts de son ancien professeur. C’était seulement pour ne rien te cacher. Tu peux disposer à présent.

				Hiroyuki s’inclina bien bas. Il sortit en compagnie d’Iyo. Celle-ci avait remis sa fourrure sous la peau de son dos et, tout en marchant à sa hauteur, faisait claquer ses semelles en bois sur le parquet. Sensibles à sa colère, ses lanternes la suivaient à bonne distance.

				—Non mais tu te rends compte, Hiroyuki? Il n’a pas dit un mot à propos de ma nouvelle fourrure!

				—Tu t’attendais à quoi, au juste?

				—Qu’il me félicite, prenne un peu de temps pour regarder comment elle me va, me donne aussi des appartements, ici, avec toi. Que je ne reste pas de l’autre côté de la rue comme une paria.

				—Il a d’autres problèmes en tête.

				—Eh bien, c’est ça! Prends son parti maintenant! C’est la guerre à venir qui te met dans un tel état?

				—Pas que la guerre, non. C’est Satsuki. Je n’aime pas ce qui se passe. Pas maintenant que Takeo a enfin pris les décisions que j’attendais depuis de si nombreuses semaines.

				—Je suis sûre qu’il n’y a pas de quoi s’inquiéter. Demain, nous la retrouverons coincée tête première dans un terrier de lapin.

				—J’aimerais que ce soit vrai, même si je n’y crois pas. Cela fait un moment qu’elle a appris à contrôler sa faim et à ne plus tenter de descendre dans un trou trop étroit.

				—Tu penses à quoi?

				—À ton ancien promis qui est venu dans le coin. Satsuki serait pour lui un otage de choix qui remettrait immédiatement en question tous nos projets.

				—C’est ridicule! Satsuki ne serait jamais allée vers lui.

				—S’il était toujours facile de déjouer les tribulations du destin…

				Ils étaient arrivés devant les appartements occupés par Hiroyuki. Ce dernier se retourna tout en poussant le panneau coulissant.

				—Petite sœur, j’aimerais rester seul, dit Hiroyuki à Iyo. Tu as sûrement des choses à faire de ton côté, des esprits ou des démons à visiter avant qu’ils quittent le lac et se dispersent. Nous nous retrouverons demain matin, si Satsuki n’est pas rentrée.

				—Bien sûr, répondit Iyo.

				Hiroyuki la salua d’un hochement de tête et referma derrière lui. Après s’être défait de ses armes pour les poser sur leur support, il avança dans sa chambre jusqu’à un coussin carré en paille sur lequel il s’assit en tailleur pour disposer devant lui un bâtonnet d’encre, la pierre qui permettait de l’utiliser avec un peu d’eau et un pinceau. Il rédigea en quelques mouvements rapides trois lignes de caractères sur une feuille de papier qu’il signa de son cachet rouge, puis il la roula pour la mettre dans un étui en paulownia. Depuis le seuil de sa chambre, il appela la première forme qui passait dans le couloir. C’était un esprit de la nature, une bulle d’eau qui glissait au-dessus du sol.

				—Tiens, lui dit Hiroyuki en lui tendant le tube laqué. Tu vas tout de suite partir pour le mont Noumu où tu demanderas à remettre cette lettre à un tengu nommé Kazuto. C’est très important que ce soit lui et personne d’autre qui la reçoive en main propre. Fais aussi vite qu’il t’est possible. Au besoin, mêle-toi à la neige et laisse-toi conduire par une tempête si tu en trouves une qui va dans la bonne direction. Cette lettre doit arriver avant demain matin.

				L’esprit répondit par un son étouffé, une sorte de clapotis sourd, avant de se déformer pour étirer une bouche qui vint envelopper le tube de bois et l’absorber. Il s’éloigna en l’emportant.

				Hiroyuki le suivit du regard et retourna s’asseoir sur son coussin. Les yeux fermés, il commença sa méditation, faisant défiler dans son esprit toutes les images qui lui revenaient en mémoire à partir du jour où il était parti rencontrer les tengus. Chaque fois, il s’interrogeait sur la pertinence de ses actions, essayait d’en tirer des leçons pour le futur. Plus tard dans la nuit, alors qu’il n’avait pas bougé de sa position, son expression paisible changea. Ses traits se crispèrent tandis que, tour à tour, ses poings se contractaient ou se desserraient sur ses cuisses. Il était en train de vivre en songe un combat imaginaire au sabre entre lui et Hayato. Ses yeux roulaient sous ses paupières closes, les commissures de ses lèvres se soulevaient. Ce n’est que quand il sentit l’approche d’un jour nouveau qu’il interrompit sa rêverie dirigée. Il était essoufflé et tous ses muscles lui semblaient trop raides. Il se leva pour faire quelques étirements solitaires dans sa chambre.

				Iyo attendait à la surface du lac, les deux pieds l’un contre l’autre pour tenir sur la bande de glace que Hiroyuki avait gelée à leur arrivée. Ses habits mouillés pendaient autour d’elle, ses cheveux attachés sur la nuque tombaient droits dans son dos. Chargés du poids de l’eau, ils se paraient de reflets bleus. Le dernier quartier de lune, encore visible entre l’heure du tigre et celle du lièvre, apparaissait terne à travers le miroir dépoli d’une épaisse couche de nuages. Quelques flocons gris tombaient pour venir s’effacer sur les ventres retournés des poissons morts ballottés entre les rides des courants.

				—Tu es là, Iyo? dit Hiroyuki en s’arrachant à l’eau pour se hisser sur la glace. Ne perdons plus de temps.

				Takeo approuva d’un grognement. Déjà transformé en renard, il apparaissait lui aussi à la surface du lac et s’ébroua une fois monté sur la voie de glace. Iyo recula pour ne pas recevoir plus de gouttes sales dans les yeux et le laissa partir en avant avec Hiroyuki qui venait de se changer. Alors, elle tira à son tour sa fourrure et trottina à leur suite pour les rejoindre sur la plage où, nez au vent ou à ras du sol, ils allaient et venaient pour«prendre les odeurs», selon l’expression de Takeo. Dès qu’Iyo apparut, une bonne douzaine de lanternes jaillit de derrière des rochers. Iyo les tint à distance en faisant claquer ses dents.

				—Vous restez ici, leur dit-elle. Je n’ai pas besoin de vous.

				—Satsuki n’est pas venue de ce côté récemment, déclara Takeo. Allons voir sur l’autre rive.

				Ils firent le tour du lac, jusqu’à la carcasse pourrissante de Kujira. Iyo refusa d’aller plus près, terrassée par la puanteur. Takeo et Hiroyuki explorèrent les alentours, mais sans détecter la moindre trace de pas ou le plus petit indice de la venue de Satsuki. Ils retournèrent vers Iyo, oreilles rabattues.

				—Nous allons remonter la piste que nous avons prise pour partir, au besoin jusqu’à l’endroit où nous avons renvoyé Satsuki, dit Hiroyuki. Avec un peu de chance, nous croiserons sa trace en route.

				—Depuis, il a neigé, remarqua Iyo.

				—C’est certain, mais nous n’avons pas le choix, répondit Takeo. Passe devant, Hiroyuki.

				Hiroyuki s’élança, suivi de près par Takeo et Iyo. Cette dernière fit quelques bonds et s’arrêta. Elle se retourna et, piétinant la neige d’impatience, gronda à l’adresse d’un bosquet dégarni qu’illuminaient de l’intérieur des lueurs rouges:

				—Qu’est-ce que je viens de dire? Vous, vous restez ici à attendre mon retour. Le temps joue contre nous et nous allons essayer d’aller plus vite que lui. Incapables de nous suivre, vous ne feriez que nous retarder.

				Et elle s’éloigna dans le jour naissant.

				Les trois renards galopèrent toute la journée sans marquer le moindre arrêt. L’un à la suite de l’autre, ils sautaient par-dessus les futaies pliées sous la neige ou les cours d’eau glacés, franchissaient les fosses remplies de congères et gravissaient les collines pentues. Quand le soir arriva, ils étaient parvenus dans la clairière où serpentait une eau chaude avant de venir remplir une cuvette artificielle destinée au bain. Ici, la neige et le froid de l’hiver n’entraient pas. La vapeur montait et ses voiles paresseux touchaient la cime des plus hauts arbres. Hiroyuki avança jusqu’au méandre le plus proche, langue pendante et flancs fumant autant que l’eau bouillonnante de l’endroit. Il en lapa de longues gorgées avant de se redresser et de dire à Takeo:

				—C’est là-bas que nous l’avons trouvée. Elle se cachait dans les fourrés.

				Takeo y alla aussitôt, le museau pressé sur l’humus humide parfois souillé de quelques flaques neigeuses.

				—Il ne trouvera rien, dit Iyo. C’est trop vieux. Depuis le temps, beaucoup d’animaux sauvages sont passés.

				—Ne sous-estime pas son flair, répondit Hiroyuki qui maintenant se roulait dans l’eau brûlante. Tiens, tu vois, qu’est-ce que je te disais.

				Takeo venait de changer d’attitude. Tête et oreilles baissées, il avançait en ligne droite entre des feuilles de fougères brunes. Il ne tarda pas à s’arrêter, les babines étirées sur ses crocs en un large sourire.

				—Je tiens sa piste. Elle est faible et très effacée, mais encore présente. Il y a même ici une tache de cire qui doit venir de la lanterne qui est allée avec elle. Venez, nous partons.

				Hiroyuki sortit de l’eau et Iyo alla avec lui. Ils trottinèrent après Takeo, qui modérait l’allure pour ne pas perdre la trace, sur environ deux ris et puis s’arrêtèrent. La tête enfoncée sous la neige, Takeo ne savait plus par où aller. Il fit plusieurs cercles et revint à son point de départ, là où l’odeur avait disparu.

				—Maudite neige mouillée! Je ne sens plus rien, râla-t-il entre ses crocs. Continuons tout droit. Cela va dans les collines, dans la bonne direction. Elle a pu couper par là pour revenir vers le lac.

				—Ça, c’est si elle rentrait bien à la maison, murmura Iyo. À tout moment, elle a pu changer d’idée.

				—Tu as mieux à proposer? demanda Takeo, son pelage roux hérissé le long de l’échine jusqu’à la pointe de ses huit queues.

				Iyo regarda ailleurs.

				Ils progressèrent au hasard le restant de la nuit, ne s’arrêtant que pour prendre le temps de renifler au pied des arbres, toutefois sans jamais détecter autre chose de plus intéressant que le passage d’un chevreuil. Le jour nouveau les trouva en train de suivre un petit ruisseau qui descendait à flanc de colline. Une mince pellicule de glace le recouvrait, tandis que l’eau encore liquide coulait dessous. Iyo s’assit, laissant le soin à Takeo et à Hiroyuki de longer les berges, le museau en train d’explorer chaque brin d’herbe enveloppé d’un étui de glace. Iyo bâilla et, comme elle baissait la tête, elle aperçut le dytique qui l’observait, monté sur un galet qui dépassait du lent courant et de la croûte gelée.

				—Pourquoi tu me regardes? demanda Iyo, même si la réponse l’intéressait peu, tandis qu’elle léchait l’une de ses pattes.

				—Je me disais que voir trois kitsunes dans le coin n’était pas très courant. Vous vous mettez à migrer vers le sud comme les oies sauvages à l’approche de l’hiver?

				Iyo reposa sa patte sur le sol gelé. Elle détaillait l’esprit d’un air de plus en plus sournois.

				—Un kami aussi insignifiant ferait mieux d’apprendre à tenir sa langue. L’insolence est le privilège des puissants. D’ordinaire, les kamis aussi petits que toi se cachent à notre approche. Mais peut-être es-tu fou?

				—Sont-ce là des menaces?

				—Et que crois-tu que ce soit d’autre? Je pourrais te dévorer d’une seule bouchée.

				—Mauvaise idée, commenta le dytique en agitant une antenne. Ton estomac se remplirait d’eau jusqu’à ce que tu éclates.

				—Tout a une fin, même l’eau qui coule. Je n’en mourrais pas. Tout au plus, je vomirais des flots pendant plusieurs jours.

				—Ce ne serait quand même pas très agréable.

				—Je te l’accorde. Le mieux que tu puisses faire, c’est de disparaître avant que je ne tente l’expérience. Je n’ai encore jamais croqué le kami d’une source.

				—À qui tu parles, Iyo? demanda Hiroyuki en arrivant.

				—À rien d’important, répondit Iyo en frottant sa joue contre celle d’Hiroyuki. Rien qu’un kami qui croit qu’il a de l’esprit et de la répartie. Tu as trouvé quelque chose?

				—Non, fit Hiroyuki en découvrant le dytique. Impossible de savoir si elle venue par ici. Nous allons repartir de l’autre côté. Il y a moins de neige sur le versant sud et ce sera plus facile de…

				—Vous cherchez quelqu’un? coupa le dytique. Une jeune kitsune à deux queues avec des azalées autour des oreilles peut-être?…

				Hiroyuki braqua son regard sur le kami.

				—Tu l’as vue?

				—Oui, c’est évident qu’il l’a vue, intervint Iyo. Et il ne m’a rien dit! Il nous laisse renifler à droite et à gauche tandis qu’il s’amuse de nous voir faire.

				—Hé, la renarde! protesta le kami. Tu ne m’as pas posé de questions! Tout au plus m’as-tu menacé.

				—Quelle est la raison de tout ce tapage? gronda Takeo en approchant à son tour.

				—Un kami des sources, répondit Hiroyuki. Il a vu Satsuki.

				—Il ne veut pas nous dire dans quelle direction elle est allée, renchérit Iyo.

				—Vraiment? demanda Takeo en dardant sur le dytique ses yeux devenus rougeoyants.

				—Attendez, attendez! fit le dytique, quatre de ses pattes tendues devant lui pour se protéger. Personne ne m’a encore laissé parler.

				Takeo parut se radoucir. Ses babines retroussées s’abaissèrent un peu sur ses crocs, son pelage devint moins hirsute. Il descendit dans l’eau et dit d’un ton doucereux:

				—Si ce n’est que ça. Vois, je te laisse t’exprimer.

				—C’est que…, commença le dytique.

				—Oui? l’encouragea Takeo tout en tendant le cou pour se rapprocher de lui.

				—Je me disais qu’une telle information méritait une récompense.

				Takeo s’immobilisa, sa gueule entrouverte devant le dytique qui recevait son souffle chaud dans la figure.

				—C’est vrai, continua le dytique. Si c’est une information importante. Et puis, je ne demande pas grand-chose. Les démons ont de tels pouvoirs.

				—L’infâme! rugit Iyo depuis la rive. Il croit pouvoir nous faire chanter.

				—Oh non! Pas de chantage. Juste une petite récompense, trois fois rien en fait, un acte de charité, un peu de magie.

				—Parle! commanda Takeo tout en s’asseyant dans un bref craquement quand la croûte de glace céda sous son poids et que son arrière-train trempa dans l’eau vive. Je commence à perdre patience.

				Le dytique se tourna vers la vallée, là où son petit cours d’eau gelé était avalé par un plus gros, débarrassé de toute glace.

				—L’hiver s’en vient et je n’aime pas être pris en glace. Déjà, je m’engourdis, je sens mes membres devenir raides et je vais bientôt dormir jusqu’au printemps. Libère-moi au moins pour un temps et je te dirai ce que je sais.

				—Ce sera tout? demanda Takeo en retroussant ses babines.

				Le dytique secoua ses courtes antennes. Dans un ronflement de gorge dédaigneux, Takeo se leva et se mit à griffer la glace devant lui de sa patte. De plus en plus fort. Là où ses griffes raclaient la surface, des sillons apparurent, d’abord orange et ensuite rouge incandescent. Ils filaient en avant, formant des réseaux de crevasses semblables à de la lave en fusion qui liquéfiaient la glace sur leur passage. Devant l’œuvre de la magie, le dytique sautillait sur place pour cesser d’un coup. L’eau ne s’était pas seulement remise à circuler, fluide babillant, mais elle fumait, bouillonnait. Takeo se tourna, satisfait, vers le kami.

				—Voilà, il faudra plusieurs jours au froid pour revenir geler cette eau brûlante.

				—Ce n’est pas ce que je voulais! Maintenant, au lieu de devenir gelé, je brûle de l’intérieur. C’est atroce.

				Takeo trépigna sur place en lançant des éclaboussures d’eau chaude cuisantes comme de l’acide. Il découvrit ses crocs.

				—Ne joue pas à ce petit jeu avec moi. Tu voulais ne plus geler et j’ai respecté ma part du marché. Alors?

				Vaincu, le kami agita ses mandibules avant de répondre. Chaque mot lui coûtait.

				—Une toute jeune kitsune est venue se désaltérer ici voilà plus d’une semaine. Une lanterne l’accompagnait. Elle m’a demandé si j’allais jusqu’à un lac caché dans un volcan. Je lui ai dit que je ne savais pas, que c’était de plus gros ruisseaux qui continuaient la route.

				—Par où est-elle partie? s’impatienta Takeo.

				—Elle a décidé de tenter sa chance et de suivre le sens du courant. Elle avait reconnu dans mon eau le goût des renoncules qu’elle connaissait dans le lac.

				Takeo sortit de l’eau sifflante et rejoignit les deux autres. À présent, tous les trois étaient tournés vers la vallée et les maisons aux épais toits de chaume.

				—Elle s’est approchée des humains, dit Iyo. C’est mauvais.

				Takeo gronda et partit en courant le long du filet d’eau fumant. Iyo et Hiroyuki le suivaient. Quand la nuit arriva, ils se trouvaient tous les trois en haut d’une falaise d’où l’eau tombait à la verticale. Takeo renifla le sol et, sous la neige, ne tarda pas à trouver de la cire fondue, et un peu plus loin, quelques pétales racornis.

				—Elle s’est tenue ici, dit-il, un pétale coincé entre les crocs.

				—Oui, je viens de trouver son odeur devant ces escaliers, confirma Hiroyuki. Mais je n’aime pas ce que je sens.

				—Quoi? demanda Takeo.

				—Elle n’était pas seule. Il y a une odeur d’homme qui se mélange à la sienne.

				Takeo vint sentir à son tour la première marche du sentier. Il resta un long moment dessus et quand il se redressa, il dit à Hiroyuki:

				—Tu ne fais pas erreur. Les deux odeurs ont le même âge. Elles ont été laissées au même moment. Qu’est-ce que cela veut dire?

				—Qu’un homme a emmené Satsuki avec lui, répondit Hiroyuki. Elle doit être plus bas, dans ce village, retenue quelque part.

				—Je crois que c’est bien pire, dit Takeo en baissant les oreilles. Ce n’est pas un homme, mais un moine. Tu ne sens pas cette abominable puanteur d’encens?

				Hiroyuki recommença à renifler la terre gelée et les rondins de bois sous la neige. Il ne tarda pas à trouver le grelot que Satsuki avait jeté plus bas. Il le toucha de sa patte pour mieux le dégager de la boue, cependant sans le ramasser. Iyo vint se frotter contre lui.

				—Je n’ai pas trouvé ma lanterne. Si le moine avait compris à quoi il avait affaire, il ne l’aurait pas prise avec lui. Satsuki lui a sûrement échappé à l’heure qu’il est.

				—Il vaudrait mieux qu’il en soit ainsi. Si jamais je retrouve ce moine, je le ferai tellement souffrir avant de le dévorer qu’il en viendra à renier tous les bouddhas qui ont un jour existé.

				—Bien sûr, mon oncle. Mais ne perdons pas la piste et notre objectif de rejoindre d’abord Satsuki. Ce village nous attend.

				Ils descendirent dans les rues vides, trouvant, toujours emmêlées, de multiples traces olfactives résiduelles de Satsuki et de Kiaki devant les portes, parfois juste à l’entrée des jardins et aussi dans un temple abandonné où ils semblaient avoir passé la nuit. La fureur de Takeo ne faisait que croître.

				—Ce moine a emmené Satsuki mendier avec lui!

				—Ils sont ensuite partis par la route. Il y a leur odeur là-bas, dit Hiroyuki.

				Ils suivirent la voie, entrèrent dans un autre village comme l’aube se levait. Alors qu’il fouillait une ruelle sale, Takeo débusqua un mendiant endormi sous un épais manteau de paille. Il lui sauta à la gorge et le tua en silence. Un peu calmé, il rejoignit les autres, du sang rouge à peine visible dans sa fourrure tachée de boue.

				—Ils sont restés peu de temps ici aussi, dit Hiroyuki. Ils sont repartis vers la forêt.

				Ils coururent tout le jour, sous le couvert des arbres poudrés de blanc, sentant à chaque foulée des odeurs toujours plus nettes sur le tapis d’aiguilles gelées. Quand ils arrivèrent à une grande ville, Hiroyuki insista pour la contourner, arguant que trouver Satsuki restait leur priorité et qu’il n’était pas nécessaire de perdre du temps à renifler tous les coins de rue où elle et le moine avaient posé le pied. Takeo protesta et puis, dès qu’il retrouva l’odeur de Satsuki et de Kiaki devant la porte de sortie de la ville, il repartit au galop pour arriver à un hameau. L’odeur de bois brûlé était prenante et ne venait pas uniquement des fours ou des forges.

				—Satsuki a passé du temps dans cette grange, dit Hiroyuki en reniflant une meule de foin.

				Serrées les unes contre les autres au fond de leur stalle, les vaches beuglèrent. Hiroyuki leur adressa un coup d’œil et ressortit par la fenêtre dont il avait défoncé les planches pour entrer en compagnie d’Iyo.

				—Son odeur flotte aussi autour de la maison, leur apprit Takeo. Ce doit être elle qui est responsable de l’incendie. Le remugle du moine est toujours là, lui aussi. Ils sont repartis par cette route. Ils n’ont plus beaucoup d’avance sur nous, maintenant.

				Les trois démons s’élancèrent dans la nuit le long de la trace. Une averse de neige les accompagnait et ils durent fermer les yeux contre les gros flocons, se fiant à leur odorat pour les guider. Tout à coup, l’odeur disparut. Takeo revint sur ses pas et, après une courte recherche, découvrit la piste qui partait à l’écart, de l’autre côté du fossé.

				—Ils sont partis vers les montagnes, dit Takeo, son flanc gauche offert aux bourrasques.

				Ils commencèrent à escalader, côte à côte. Moins d’une heure plus tard, ils trouvèrent l’endroit où Kiaki s’était effondré.

				—On dirait que le moine a connu un petit problème, commença Takeo, jubilant, tandis qu’il reniflait l’empreinte recouverte d’un voile de neige fraîche.

				Il s’immobilisa soudain. Tout son poil se dressa malgré le vent qui cherchait à le rabattre. Un grondement mauvais monta de sa gorge. Alertés, Iyo et Hiroyuki vinrent vers lui. Ils sentirent aussitôt la cause de cette subite colère.

				—L’imposteur les a trouvés le premier, ragea Takeo.

				Il oublia Kiaki et se précipita sur la trace de Satsuki à laquelle se superposait maintenant, celle, honnie, de Hayato. Grondant, la gueule pleine d’écume, Takeo remonta jusqu’à l’endroit de leur lutte.

				—Il l’a capturée, rugit-il pour Iyo et Hiroyuki.

				Tous trois suivirent leurs empreintes qui, dans une flaque gelée, se voyaient sous la forme de deux semelles de sandale que Takeo observa un long moment avant de se remettre en route, entraînant les deux autres. Iyo venait en dernier, se contentant de suivre sans pister, nez au vent. Soudain, elle s’arrêta et prit plusieurs inspirations profondes. Ne l’entendant plus courir derrière lui, Hiroyuki s’arrêta à son tour.

				—Qu’est-ce que tu fais, Iyo?

				—Il y a quelque chose par là, répondit-elle en pointant du museau un étroit passage rempli de neige, entre des genévriers cristallisés dans la glace.

				—Pourquoi vous traînez en arrière? aboya Takeo qui revenait dans des nuages de poudreuse.

				—Je sens quelque chose par là, lui répéta Iyo.

				—Oui, je sais. Un tétra ou un canard. Ce n’est pas le moment de penser à…

				Takeo ne termina pas sa phrase. Le vent lui soufflait dans la face.

				—Le moine, rugit-il.

				Avant que Hiroyuki dise quelque chose, Takeo s’élançait déjà sous les arbres. Il était tellement emporté par la rage qu’il ne vit pas le corps étendu et recouvert de neige. Il le heurta quand il passa dessus et roula dans les congères amoncelées sur plusieurs kens avant de revenir, blanc de la truffe aux queues. Sans le moindre grognement de menace, il sauta sur le corps, laboura le dos à coups de griffes, arrachant des bouts de carton imperméabilisés de la malle de voyage, des lanières de tissu orange qu’il projetait tout autour de lui. Hiroyuki approcha à son tour et renifla le crâne chauve secoué d’avant en arrière.

				—Il est mort depuis plusieurs heures, déjà. Le froid a fait son office à ta place.

				—Je le sais! rugit Takeo en recrachant un morceau de chiffon. Je cherche son âme des fois qu’elle serait retournée dans le corps pour s’y cacher.

				Iyo scruta les environs, les fourrés nappés de givre et les creux au pied des troncs tordus.

				—Elle ne se cache pas, dit-elle. Je crois plutôt que nous arrivons trop tard. Certains prétendent que les âmes méritantes pourraient passer directement dans le Yomi-no-kuni, sans attendre pendant des jours qu’un shinigami les débusque et les emporte.

				—Peuh! cracha Takeo. Le Yomi, hein? Comme il était bouddhiste, je lui souhaite le Jigoku, là où aucune faim, aucune soif n’est jamais assouvie. Que son âme ne trouve pas d’issue en se réincarnant et erre pour l’éternité sous un ciel de cendres, desséchée tour à tour par le sel, la morsure du froid et la douleur de la flamme.

				Il sauta du cadavre, en fit le tour plusieurs fois. Finalement, il dit:

				—Retrouvons Satsuki.

				Ils repartirent le long de la piste qu’ils avaient quittée et finirent par arriver à la lisière des arbres où ils se tapirent contre le sol. Le château était devant eux.

				—C’est ici qu’il a emmené Satsuki, dit Takeo.

				—Oui, je le reconnais, confirma Iyo. C’était la forteresse que le père de Tsukiyo, en tant que daimyo, avait fait construire dans le monde des hommes pour offrir un abri à ses fidèles de passage.

				—Délicate attention, marmonna Hiroyuki.

				—Il n’était pas comme ça avant, continua Iyo en observant les pierres disjointes dans les murs, les plâtres tombés, la mousse qui s’accrochait aux tuiles. On dirait qu’il est abandonné.

				—Je ne vois aucun garde, dit Takeo. Tu crois qu’il est facile d’y entrer?

				—Oui, répondit Iyo. C’est en fait un ryokan conçu pour la détente et la restauration, pas une forteresse défendue. Normalement, il est ouvert à tous.

				—Bon, alors il ne sert à rien d’attendre ici plus longtemps, dit Takeo en repoussant sa fourrure sous ses habits. Allons récupérer Satsuki-chan, armes au poing.

				Il tira ses deux kamas et se dirigea vers le château. Hiroyuki reprit sa forme d’homme et lui emboîta le pas, son katana encore au fourreau en travers de son dos. Iyo aussi changea de forme, et sortit un tantô de son obi.

				Ils pénétrèrent tous trois dans la cour, marchant sur des touffes d’herbe drue et des pavés bancals. Arrivé au portail, Takeo poussa et il s’ouvrit devant eux, révélant une grande salle plongée dans la pénombre. Sur une estrade, un démon, qui aurait pu passer pour un petit garçon sage si le côté gauche de sa lèvre n’avait pas été relevé sur un énorme tentacule qui pendait de ses gencives, cessa de jouer du koto dès qu’ils entrèrent. Une main servante se présenta aussi pour recevoir leurs instructions, mais Takeo et les deux autres l’ignorèrent.

				—Je viens reprendre quelque chose qui m’appartient, dit Takeo à l’adresse du démon assis sur l’estrade. Où se trouve l’imposteur qui se prétend Empereur?

				—Parti pour l’autre côté, répondit le démon en écartant le koto. Il n’y a plus que moi, ici.

				—Où est Satsuki-chan? interrogea Takeo en montant ses deux kamas devant son visage grimaçant.

				—La petite renarde? Partie avec eux, répondit le démon. Mais vous aussi, kitsunes, vous feriez bien de retourner d’où vous venez. Ce château n’est pas fait pour les ennemis de Sa Majesté, termina-t-il en faisant claquer son tentacule devant sa figure.

				Takeo plissa les yeux devant la menace. Un grondement de plus en plus sonore montait de sa gorge. Hiroyuki posa sa main sur son bras pour le retenir.

				—Déchiqueter un musicien ne sert à rien. Ce n’est pas un adversaire digne de nous. Sortons d’ici. Tu viens, Iyo?

				Iyo, qui était en train d’examiner une précieuse petite boîte décorée à la feuille d’or, ne répondit pas. En soulevant le disque de jade qui faisait office de couvercle, elle avait aperçu un intérieur tapissé de soie et cloisonné de petites étagères avec, dessus, tout un tas de miniatures en jade ou en ivoire dont une merveilleuse figurine de renard à plusieurs queues. Elle fit un geste pour reposer le ravissant coffret à trésors et puis se ravisa pour fourrer la boîte contre sa poitrine, sous ses vêtements. Dehors, dans la nuit et la neige, elle rejoignit Takeo et Hiroyuki qui contemplaient le pin déraciné.

				—Ils ont changé de réalité ici, constata à haute voix Takeo.

				—Oui, acquiesça Hiroyuki. À en juger par l’aspect de la neige qui est tombée depuis, ils ont dans les deux jours d’avance sur nous, peut-être un de plus. Mais même si nous ne sentons rien, nous n’avons pas encore la preuve irréfutable que Satsuki ne s’est pas enfuie au dernier moment. Retournons dans la forêt d’abord. Nous y trouverons nous aussi un arbre assez fort qui nous permettra de traverser les mondes.

				Tous les trois tirèrent leur fourrure et regagnèrent la lisère des bois. Abrités sous un grand chêne dépouillé, ils attendirent que le soleil de l’aube se lève assez haut pour dispenser une lumière pâlotte, cependant suffisante pour tracer des ombres sur la neige. Takeo parla à celle de l’arbre et y disparut. Hiroyuki et Iyo l’imitèrent.

				—Alors c’est ça, le nouveau ciel, s’émerveilla Iyo en découvrant les couleurs qui défilaient au-dessus de sa tête.

				—On n’est pas venus pour profiter du paysage, la reprit Takeo. Allons plus haut.

				En file indienne, ils trottinèrent jusqu’au sommet d’un terril constitué d’éboulis et de blocs superposés. Une fois parvenus en haut, tous les trois se plaquèrent au sol, sous les branches étalées d’un dragonnier, cachés derrière les nuages de poussière qui tournaient autour d’eux.

				—La cité où vit l’imposteur, marmonna Takeo.

				Iyo ne dit rien. Elle admirait en silence l’architecture de la ville et surtout celle du château de Kamachishaya, son donjon étagé entouré de jardins, tandis que les deux autres avec elle guettaient le moindre mouvement dans la ville. Après un long moment d’attente, la voix nerveuse de Hiroyuki la sortit de sa rêverie hébétée.

				—Regardez! dit-il. Là-haut, sur un balcon.

				Takeo et Iyo plissèrent les yeux pour tenter d’avoir la vue aussi perçante que celle de Hiroyuki. Il s’écoula un long moment et eux aussi aperçurent ce qu’il avait deviné. Un panneau s’était ouvert, révélant Satsuki assise, seule, et occupée à regarder passer les nuages de feu. Takeo découvrit les crocs.

				—Entrer dans la ville ne serait pas difficile, le palais, par contre…, dit Hiroyuki.

				—L’infect bâtard, gronda Takeo.

				—Au moins, elle a l’air bien traitée, commenta Iyo. Ils lui ont donné un nouveau kimono.

				—Qu’allons-nous faire? demanda Hiroyuki.

				Confiant dans la fureur de Takeo, il était certain que la réponse n’était autre que la guerre, des batailles sanglantes et sans merci, aussi fut-il sidéré quand il l’entendit répondre:

				—Parlementer, trouver une entente avec l’imposteur. Nous n’avons pas le choix dans une telle situation. Rentrons chez nous avant d’être repérés.

				Il s’éloigna. Après avoir échangé un regard incrédule, Hiroyuki et Iyo le suivirent jusqu’au passage resté ouvert dans les ombres des dragonniers.
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				ii

				Le spectacle 

				de marionnettes

				Orya était dans ses appartements. Assise devant un miroir, un bandeau passé sur ses cheveux pour les protéger, elle terminait de se couvrir le visage d’une crème blanche à grands coups de pinceau. Les deux rossignols, qui fournissaient les fientes nécessaires à l’élaboration de ce soin tenu secret depuis plusieurs générations, sautaient d’un perchoir à l’autre dans une grande cage dorée. Tatsuma était silencieuse. Elle était accrochée à l’envers, la face contre le mur, en guise de punition pour le flacon de parfum qu’elle avait brisé quand elle était entrée par la fenêtre avec Orya et ses affaires sur le dos. Tout à coup, une main servante ouvrit grande la porte coulissante, sans prendre la peine de signaler sa venue par un raclement des doigts contre le bois. Orya se retourna, furieuse et prête à hausser la voix, pour se prosterner aussitôt sur le parquet, ses cheveux gris défaits tombant autour de ses épaules. En l’entendant, Tatsuma pivota légèrement pour connaître la cause du bruit. Hayato entrait en poussant Satsuki devant lui.

				—Majesté, dirent en chœur Orya et Tatsuma.

				Hayato et Satsuki traversèrent la pièce jusqu’aux cloisons ouvertes par où entrait la lumière du jour.

				—J’attendais ton retour, Orya. Tu n’étais pas à la Cour et tu as quitté le château de mon père sans me laisser le temps de te parler.

				—Après être sortie du monde des humains, je suis allée voir de la famille. Je viens à peine de regagner mes appartements. J’ignorais que vous étiez revenu si vite, continua Orya qui avait relevé le buste tandis qu’elle donnait des explications, mais qui gardait la tête baissée.

				—Je le suis, depuis trois jours. Et pas seul. Tu la connais?

				Orya leva les yeux tout en restant agenouillée. Elle fixa Satsuki sans ciller. L’emplâtre blanc qui la maquillait dissimulait toutes ses expressions aux yeux de Hayato qui la scrutait. Finalement, elle dit d’un ton neutre:

				—Oui, Majesté. C’est Satsuki-chan, du clan des kitsunes. Comme vous le savez, j’ai enseigné mon art des arcanes à son frère et à sa sœur, entre autres.

				—Parfait alors, inutile de poursuivre les présentations. Satsuki va rester un certain temps avec nous, en tant qu’invitée un peu particulière. Elle est libre de circuler dans le palais, mais pas d’en franchir les limites.

				—Très bien, Majesté.

				Hayato prit Satsuki par l’épaule et la fit sortir sur le balcon.

				—Encore? protesta Satsuki. Mais depuis que je suis ici, je passe mon temps sur les balcons! Je peux savoir pourquoi?

				—Tu es très bien dehors. Avance-toi jusqu’à la balustrade pour prendre l’air et admirer le paysage autant que le vol des oiseaux. Les Shishigashira sont juste en face de toi. J’ai à parler avec Orya.

				Il referma la cloison derrière elle et revint dans la pièce. Tournant le dos à Orya agenouillée et à qui il n’avait pas donné la permission de se relever, il se mit à jouer avec un casse-tête en bronze pris dans un tiroir ouvert.

				—Je suis venu te remercier pour les soins que tu m’as prodigués quand j’étais inconscient, reprit Hayato. Néanmoins, je n’aime pas beaucoup l’histoire que Mikazuki-dono m’a racontée à ton sujet.

				Orya retomba face contre terre et, dans son coin, Tatsuma s’écrasa un peu plus contre le mur.

				—Je regrette ma lâcheté, dit Orya. Il ne se passe pas une heure sans que je me la reproche. J’ai supplié Mikazuki-dono de ne pas intervenir, mais avant que je puisse la retenir, elle était déjà partie. C’est la vérité! Les dieux savent quel supplice j’ai vécu de ne pas être capable de me lever pour la suivre, mais mes jambes ne me portaient plus.

				—Vraiment? Et je peux savoir de quoi tu avais le plus peur, Orya? Des rats ou de Hiroyuki, ton ancien élève?

				—Aucun des deux, mais des hommes. Il y en avait partout dans cette ville, et certains étaient des religieux. Dans ma chair, je sentais les ondes des maudites prières qu’ils avaient récitées tout le jour.

				—J’ignorais que tu redoutais quelques humains hystériques habillés en robe. La plupart de ces paysans déguisés et au crâne rasé n’ont pourtant jamais saisi ce qu’était la réelle puissance des arcanes qu’ils recopiaient leur vie durant à la lumière des lampes.

				Orya se rassit sur ses talons et commença à défaire l’obi qui fermait son kimono. Avant que Hayato ait pu protester, elle avait écarté les deux pans du vêtement, révélant une poitrine et un ventre recouverts d’une peau rouge et fripée. Elle se tourna; son dos était couvert de pareilles cicatrices rouges. Gênée, elle referma son kimono.

				—Une lointaine rencontre avec un prêtre de la secte Nichiren. C’était dans les montagnes où j’avais réussi à approcher le célèbre poète Nobutaka qui vivait là-bas en ermite, au sein de la nature.

				—Celui qui est mort dans un incendie? On raconte qu’il a lui-même mis le feu à sa demeure après s’y être enfermé. Se voyant devenir aveugle et sénile, il voulait renaître le plus tôt possible pour avoir la chance de vivre une autre vie et composer encore plus de vers.

				—Celui-là même, mais s’il est bien mort dans le feu, la vérité est tout autre. Je l’avais persuadé de me prendre comme apprentie. Le soir, j’avais du plaisir à l’entendre réciter les poèmes qu’il avait écrits au cours de la journée et il corrigeait les miens. Mais un jour, un prêtre s’est présenté à notre porte, demandant le gîte et le couvert pour la nuit. J’ignore comment, par quel enchantement, mais dès que nos regards se sont croisés, il a perçu ma nature. Profitant du sommeil de Nobutaka, il a incendié la hutte avant de se jeter sur moi, des sutras pleins la bouche et les mains remplies de sceaux écrits avec du sang de sanglier. La torture fut terrible. Je ne sais par quel prodige j’ai survécu. Nobutaka, lui, était mort dans les flammes.

				Quand elle se tut, Hayato garda un silence songeur, mais claqua des doigts. Orya se leva.

				—Ton histoire me surprend. Peu de démons se sont faits un jour disciples d’êtres humains, fussent-ils poètes, objecta Hayato. D’ordinaire, c’est le contraire.

				—Ce n’est pas une race honorable, mais parfois certains d’entre eux, sans doute inspirés des dieux, finissent par devenir remarquables quand il s’agit d’art, rétorqua Orya. Et puis, j’étais jeune à cette époque, j’ambitionnais de tout apprendre.

				Hayato hocha la tête.

				—C’est à Mikazuki-dono que tu donneras tes explications et de qui tu imploreras le pardon.

				—Je n’y manquerai pas, Majesté, confirma Orya en inclinant la tête. Si Mikazuki-dono le veut bien, je le ferai aujourd’hui même, lors d’un cours, cet après-midi. Nous avons pris du retard dans sa formation à cause de mon absence.

				Hayato se détourna et alla chercher Satsuki qui patientait sur le balcon. Il la prit par une épaule et la dirigea vers la porte. Comme Orya les saluait, prosternée, Hayato récita:

				—«Du bout de l’herbe/Aussitôt qu’elle tombe/La luciole s’envole.»

				—Sa Majesté aussi connaît Nobutaka, se réjouit Orya.

				—Bien modestement, répondit Hayato. À l’occasion, Orya, nous pourrions passer une soirée à nous réciter nos vers. J’aimerais beaucoup profiter de tes lumières sur Nobutaka, toi qui l’as connu.

				—Ce serait un véritable honneur, Majesté.

				Orya s’inclina encore, un large sourire sur le visage. Une main servante qui attendait dans le couloir referma la cloison derrière Hayato qui s’éloignait en menant Satsuki devant lui. Un étage plus bas, il rencontra Mikazuki. Les mains servantes qui l’accompagnaient se plaquèrent au sol.

				—Je viens de parler avec Orya, lui dit-il. Elle est revenue au château et est disposée à te donner un cours cet après-midi, dans le Shiragiku. Elle en profitera pour expliquer sa conduite.

				Mikazuki fit une grimace tout en triturant les oreilles du renardeau qu’elle portait contre sa poitrine.

				—En voilà une bonne nouvelle! J’imagine que je me dois d’obéir à mon senseï. Dire que je me réjouissais à l’avance de passer une partie de mon temps à choisir la soie d’un nouveau kimono. Tout comme le tailleur, j’hésite entre bleu ciel avec des fleurs de prunier roses ou alors rose avec des fleurs d’iris bleues. Il faudra que je remette mon choix à plus tard.

				—Je comprends l’affolement que te cause une aussi vaste incertitude, rit Hayato.

				Il allait ajouter quelque chose mais, au même moment, Touma apparut au bout du couloir. Voyant l’Empereur, il voulut le saluer comme l’obligeait le protocole. Il commença à se pencher mais, alors qu’il baissait la tête, il vomit une énorme boulette faite de poils fauves et qui roula sur la natte. Satsuki poussa une exclamation de dégoût, tandis que Mikazuki recula en la voyant venir vers elle. Dans ses bras, le renardeau s’agita et tenta de s’enfuir.

				—Veuillez me pardonner…, commença Touma avant de porter ses deux pattes palmées à sa bouche.

				Il gonfla les joues et s’enfuit en courant, bousculant presque Hayato quand il passa à côté de lui.

				—Cela fait un bon moment déjà qu’il a recraché le renard, mais il continue à aller mal, constata Hayato.

				—En tout cas, la pauvre petite bête a toujours peur de lui, dit Mikazuki en caressant la tête du renardeau pour le calmer. Le passage dans l’estomac de Touma l’a traumatisée. Elle n’a plus de poils du tout sur le ventre et dès qu’elle voit un triton ou un batracien, elle gronde et veut se cacher.

				—Je suis sûr que Touma serait navré de savoir quel souci le ventre pelé de cet animal te cause, remarqua Hayato. Tu devrais demander à ton tailleur de lui confectionner quelque chose de chaud.

				—Très drôle, répondit Mikazuki.

				—Moi, j’aime bien les renards, intervint Satsuki en tendant la main vers le renardeau.

				Blotti contre la poitrine de Mikazuki, le renardeau regarda approcher la main. Dès que le bout du doigt effleura la pointe de sa truffe et qu’il sentit l’odeur de Satsuki, proche de celle de Hiroyuki, il mordit dedans.

				—Aïe! cria Satsuki.

				La main blanche de Satsuki était devenue noire, nappée de son épais sang de démon. Le voyant couler, Mikazuki ouvrit la gueule du renardeau et la nettoya avec le bout de sa manche.

				—Je ne crois pas qu’il en ait avalé, dit-elle.

				—Les renards, eux, n’ont pas l’air de te rendre ton amour, dit Hayato à Satsuki qui suçait la plaie.

				—Peuh! Celui-là n’est pas bien normal, c’est tout! répondit Satsuki en lâchant son doigt cicatrisé. C’est une bête stupide.

				Mikazuki préféra garder le silence plutôt que de dire ce qu’elle en pensait. Plus elle regardait Satsuki, plus elle entendait Hiroyuki lui promettre de la revoir. Elle laissa échapper le renard qui fila dans le couloir pour s’immobiliser presque aussitôt, le pelage hérissé le long de l’échine. Touma revenait en titubant. Gêné, il ramassa la boulette de poils qu’il avait vomie pour la fourrer sous sa robe. Il repartit à reculons, accompagné par les sifflements de mise en garde du renardeau qui ne le quittait pas des yeux.

				—Ça n’a toujours pas l’air de s’arranger, observa Hayato. J’espère qu’il ira mieux d’ici deux heures.

				—Pourquoi donc? Tu veux l’inviter pour un déjeuner en tête-à-tête? se moqua Mikazuki.

				Se remettre à penser à Hiroyuki la rendait irascible.

				—Presque. Torozaki et sa suite viennent ici.

				—Pourquoi faire? Il a besoin de ton appui pour partir guerroyer?

				—Non, pas du tout. Sa visite était prévue et, même si nous sommes rentrés depuis peu, je ne veux pas la reporter. Son messager est arrivé cette nuit et attendait avec les gardes pour me remettre en main propre la confirmation de sa venue. On a à parler de nos accords, des points à préciser. Touma doit y assister, en tant que secrétaire, lui et aussi les autres ministres, chambellans et lettrés intéressés.

				—Tu as bien dit dans deux heures? Et je ne suis même pas changée!

				—Je n’ai pas dit que tu y participais, la reprit Hayato. Tu as un cours, je te rappelle, avec Orya-senseï.

				—Tu ne vas pas me faire un coup pareil!

				—Si. Seulement, avant de te laisser me supplier, laisse-moi te dire de quoi il va s’agir. Une fois les politesses et présents échangés, Torozaki, pour sauver la face, va me faire part de ses exigences, de la plus raisonnable à la plus ridicule, et moi, je vais les rejeter une à une. Ensuite, nous allons argumenter pour finalement apposer nos signatures sur des dizaines de rouleaux cachetés. Il y en a pour une éternité, et cela va être d’un tel ennui que j’ai sommeil rien qu’à y penser. Tu n’as pas idée comme je t’envie. Toi au moins, tu vas t’amuser.

				—Tu n’es pas sérieux quand tu dis ça, pas vrai? demanda Mikazuki.

				—Moi aussi, je pense comme elle, intervint Satsuki. Les études, c’est barbant.

				—Personne ne te demande ton avis, la reprit Hayato. De toute façon, ce soir, il y aura plus de divertissement lors du banquet organisé en l’honneur de Torozaki.

				—Oui! Et des feux d’artifice faits avec des étoiles, des acrobates qui jonglent avec des gouttes d’or en fusion avec leur langue, des animaux dressés à avaler des flammes, du théâtre avec des marionnettes en ombre! s’enthousiasma Satsuki.

				—Tant que ça? s’étonna Mikazuki.

				—Non, ce ne sera pas aussi grandiose, dit Hayato. Juste quelques musiciens pour jouer pendant le repas, et peut-être des combats de sumo. Si Touma va mieux, il voudra chanter. C’est un banquet militaire, pas une fête de printemps.

				Satsuki perdit son sourire. Elle avait la même mine dépitée que Mikazuki.

				—Bon, j’ai des textes à rédiger, dit Hayato. Je dois aussi aller superviser les préparatifs dans les pavillons du jardin.

				Il s’éloigna un peu avant de se rappeler quelque chose et de s’arrêter.

				—Mikazuki: «Du bout de l’herbe/Aussitôt qu’elle tombe/La luciole s’envole2.» De qui est-ce?

				—Euh, je crois que c’est de Bashô, sans grande certitude.

				—C’est ce que je me dis aussi. Je vous laisse toutes les deux pour faire connaissance. Allez donc prendre un thé au sommet du donjon. La vue y est magnifique et je suis certain que vous allez devenir de grandes amies. Satsuki, rappelle-toi mes consignes. Tu ne sors pas du château et ta conduite doit être irréprochable.

				Satsuki donna un bref hochement de tête pour montrer qu’elle se souvenait et émit un profond soupir, bras croisés sur la poitrine.

				Une fois Hayato parti, Mikazuki baissa les yeux sur elle.

				—Plutôt que de rester assise sur une chaise, je comptais aller me promener dans les jardins, lui dit-elle. Il y a encore un peu de temps avant mon cours de magie. Tu veux venir avec moi?

				Satsuki détourna la tête. Elle grinça entre ses dents:

				—Moi, je ne parle pas aux humains. Je suis d’un rang bien trop supérieur pour une telle bassesse.

				Avec un sourire mielleux pour bien montrer combien elle appréciait l’expression choquée de Mikazuki, elle alla jusqu’à la chambre qui lui avait été assignée et s’y enferma avec l’intention de ne plus en sortir jusqu’au moment où une main servante viendrait la chercher pour assister au banquet.

				Quand Mikazuki approcha du Shiragiku, Orya se précipita à sa rencontre, dans l’allée, suivie de près par Tatsuma. Elle se laissa tomber sur les genoux tandis que Tatsuma plongeait face contre le sol.

				—Que Mikazuki-dono pardonne ma lâcheté, dit Orya. La peur m’a fait perdre le sens du devoir.

				—J’ignorais que tu avais si peu confiance en tes capacités, répondit Mikazuki.

				—Je craignais une riposte des moines.

				—Il n’y en avait pas. Rien que des rats et deux démons venus se distraire et piller. Eux ne s’inquiétaient pas de tomber sur des religieux. Ils s’en donnaient à cœur joie.

				—Ma honte n’en est que plus grande, murmura Orya, son visage maquillé de blanc tellement penché qu’il demeurait invisible.

				—Enfin, conclut Mikazuki après un long silence, je suis revenue, et toi aussi. Ce n’est pas comme les hommes, les femmes, les enfants qui ont trépassé cette nuit-là, dévorés vivants. Mais inutile de continuer à en parler, la souffrance humaine t’importe si peu.

				Orya ne releva pas la tête. Mikazuki passa entre elle et Tatsuma toujours couchée sur le gravier. Elle entra dans le pavillon et s’installa devant la table d’étude où étaient posés un éventail, un bout de charbon et une boîte en céramique remplie de terre. Orya ne tarda pas à la rejoindre et s’assit en face. Tatsuma gagna sa place, au fond, et chercha à se faire oublier en réduisant sa taille de moitié. Orya gardait les yeux baissés et évitait tout contact visuel avec Mikazuki. Elle s’éclaircit la voix et dit, en prenant de la terre entre ses doigts:

				—La terre est un élément facile à contrôler en petites quantités. Elle est malléable par nature et assez inerte.

				Orya fit rouler au creux de sa paume de petites mottes qu’elle laissa tomber sur la table pour prendre un pinceau. En trois traits épais, elle dessina un caractère ancien et le montra à Mikazuki.

				—Il se lit«tsuchi». C’est le mot qui donne un contrôle sur l’énergie quand elle est sous cette forme.

				Orya tendit sa main au dessus des grumeaux de terre. Du bout des lèvres, elle murmura l’arcane. La terre se mit à tressauter sur la table, de plus en plus haut et vite, dans un beau désordre qui n’était pas sans rappeler des hordes de puces affamées sur un matelas.

				—C’est un grand pouvoir, commenta Mikazuki comme Orya refermait sa main et que les miettes de terre s’éparpillaient sous la table, roulaient sur le tatami. Il doit être possible pour celui qui le maîtrise de provoquer des éboulements ou séismes, non?

				—N’exagérons rien, sourit Orya. Dans les montagnes ou les îles, l’énergie de la terre prend la forme d’un kami plus ou moins puissant selon les volumes. Le plier à sa volonté n’est pas facile. Que Mikazuki-dono se rende compte par elle-même.

				Orya ramassa une minuscule boulette de glaise qui était tombée sur son kimono et la tendit à Mikazuki qui la posa devant elle, sur la table. Elle se donna encore un peu de temps pour bien avoir le tracé du caractère en mémoire et s’écria«tsuchi» en écartant les doigts au-dessus.

				Rien ne se passa.

				Mikazuki recommença avec le même résultat.

				—Il faut faire vivre l’arcane dans le sang, le conduire au bout de ses doigts et dans la voix, commenta Orya.

				Mikazuki hocha la tête. Elle refit encore plusieurs tentatives, mais la motte resta inerte sous le regard d’Orya.

				—Peut-être que si je plaçais mes doigts d’une autre manière…, tenta Mikazuki.

				—C’est-à-dire?

				—Avec Hayato, j’ai invoqué l’eau en réalisant une mudra…

				—N’importe quoi! cria Orya. Un démon n’a pas à agiter les mains comme un prestidigitateur. Son esprit contrôle l’énergie et c’est tout.

				—Hayato y a souvent recours, lui!

				—Sa Majesté a ses raisons. Elle est en partie, hum!... Peu importe. Je ne peux me permettre de formuler des jugements sur Son Auguste Personne. Mais en tant que senseï, je tiens les mudras comme juste bonnes à donner une pose mystérieuse aux statues et à impressionner les hommes qui les contemplent, rien de plus. La magie vient du sang, pas d’une contorsion des doigts. C’est ce que je pratique et enseigne. Il faudra que Mikazuki-dono persévère, c’est tout. Passons à autre chose.

				Du revers de la main, Orya chassa la terre et reprit le pinceau. Sur un rouleau, elle traça un nouveau signe en quelques coups de poignet.

				—Voilà«hi». C’est l’arcane qui commande au feu.

				Orya délaissa le pinceau pour le bout de charbon. Elle poursuivit:

				—Le feu est de tous les éléments le plus facile à invoquer. Il est toujours enthousiaste pour répondre à une demande, mais son contrôle est plus aléatoire que le bois, l’eau ou la terre.

				Elle prononça à voix basse le mot de puissance du feu et le charbon s’enflamma. Elle le laissa se consumer dans une fumée noire, puis souffla fort dessus. Mikazuki sourit.

				—Je comprends pourquoi le contrôle du feu est plus difficile. Dans un sens ou dans l’autre, l’arcane conserve la même sonorité. Pour éteindre le feu, il vaut mieux utiliser un autre élément capable de le contrer.

				—En effet, confirma Orya du bout des lèvres. Prononcer un arcane à l’envers l’annule, sauf pour le feu. Si Mikazuki-dono veut bien essayer à présent.

				Mikazuki prit le charbon. Un peu hésitante, car redoutant encore l’échec, elle en sentait la chaleur sur sa peau. Comme pour la terre, elle s’efforça de faire jaillir l’arcane du plus profond de son corps, de son sang, de cette infime parcelle noire qui lui venait du démon Akar et qui devait être capable de donner une vibration suffisante à l’énergie pour l’invoquer. Une flamme immense jaillit devant son visage avant de diminuer un peu. Orya ne dit rien. Mikazuki pensa souffler dessus, mais changea d’idée. Elle ferma de nouveau les yeux et dans son esprit, le ronflement de la flamme devint le ressac de la mer. Sous le regard stupéfait d’Orya, de l’eau se mit à tourbillonner dans la main de Mikazuki, tout autour du charbon, le submergea et éteignit le feu. Mikazuki prononça mentalement le contrordre«uzim» et l’eau disparut, absorbée par sa peau. Elle ouvrit les yeux.

				—L’eau aussi éteint le feu, dit-elle à Orya.

				Orya laissa passer quelques secondes de silence embarrassé, trop interloquée pour trouver des mots appropriés.

				—Je vois que Mikazuki-dono a bien étudié ses dernières leçons. Dommage que la terre ne donne pas de tels résultats. Recommencez pour voir.

				Elle tendit une motte de terre à Mikazuki qui la prit dans sa main.

				Orya ne disait plus rien. Elle se contentait de la regarder froncer les sourcils et plisser la bouche sous ce qui semblait être un effort de concentration. Or, si Mikazuki gardait les yeux fermés, ce n’était pas dans l’unique espoir de se concentrer sur son exercice. Chaque fois qu’elle se représentait le signe«tsuchi», Hiroyuki s’y superposait, le repoussait pour s’approcher d’elle. Elle ne voyait plus que lui, sentait ses lèvres sur les siennes et elle faisait la grimace dès que ce contact recommençait.

				Le temps passa de la sorte. Harcèlement par le souvenir de Hiroyuki pour Mikazuki; attente qu’un grumeau de terre se mette à remuer pour Orya. Finalement, cette dernière se lassa la première. Elle prit son éventail et l’agita à petits coups rapides devant son visage pour cacher ses véritables sentiments.

				—Je crois que c’est assez, dit-elle. Vous avez le front en sueur. Restons-en là pour aujourd’hui.

				Mikazuki ouvrit les yeux et sembla éblouie par la lumière qui baignait la salle d’étude. Son regard était hagard et il lui fallut quelques secondes avant de voir Orya qui la scrutait. Répondant à ce qu’elle prit pour de l’attente, elle inclina à peine la tête.

				—Merci pour votre enseignement, Orya-senseï.

				—Merci, Mikazuki-dono, de me donner l’occasion de transmettre mon savoir et d’être utile de cette façon à Sa Majesté.

				Mikazuki se leva. Orya et Tatsuma saluèrent. Une fois certaine qu’elle était partie et qu’elle ne pouvait plus l’entendre, Orya se précipita et referma en faisant claquer les deux panneaux l’un contre l’autre. Elle se tourna vers Tatsuma, le regard étincelant sous les ombres des poutres.

				—Cela ne peut plus continuer! cria-t-elle. Je la hais! Tout en elle me répugne. Son odeur, ses gestes, ses manières. Maintenant, elle est capable d’activer certains arcanes et parle des mudras qui, si elle les apprend, lui permettront de dépasser sa condition humaine et d’activer n’importe quel élément.

				—Il était difficile de faire autrement, tenta Tatsuma. Tâchez de garder votre calme, Orya-sama. Il fallait bien s’y attendre. Le sang d’Akar est en elle.

				—Justement, gronda Orya. Je suis venue ici pour le faire sortir. Je l’ai promis aux miens quand nous sommes allées les voir dans les grottes avant de revenir dans ce château. Je ne laisserai pas l’honneur de ma famille être souillé davantage tandis qu’une humaine récolte des mérites en se croyant devenue membre à part entière de notre race. Jamais je ne laisserai cette femme accéder au rang de démone. Jamais! Jamais!

				—C’est impossible à présent. Malgré tous vos efforts pour la freiner, elle ne cesse de progresser.

				—Et tu crois que je ne m’en suis pas rendu compte? Mais je ne peux rien y faire. L’Empereur est comme elle. Il sait quoi lui montrer.

				—Justement, votre fidélité à l’Empereur passe par l’enseignement. Si jamais il s’aperçoit que vous ne faites pas ce qu’il vous a demandé, Orya-sama, il risque d’exiger des explications. Déjà, ne pas fermer les toriis de manière plus efficace était un risque insen…

				—Tais-toi! la coupa Orya. Je sais très bien ce que je fais. Ce soir, il va y avoir un banquet. Je risquerai le tout pour le tout. Cet imbécile d’Empereur autoproclamé ne se doute pas qu’il a fait entrer ici une alliée pour moi et mes desseins.

				Orya rouvrit la porte d’un geste si violent qu’elle en sortit un côté de son rail. Elle laissa le panneau reposer en travers du mur et s’éloigna. Avec un temps de retard, Tatsuma s’élança après elle.

				Le banquet avait lieu dans une grande salle, ouverte sur toute une longueur sur les jardins de fleurs et le dohyô en terre monté pour des combats de sumo. Pour l’occasion, une table laquée avait été installée en son centre. Les murs couverts de feuilles d’or et peints de dragonniers rayonnaient d’une douce lumière, réverbération de celle, plus ardente, des centaines de lampes allumées. Des lucioles vertes ou rouges flânaient dans l’air, en compagnies d’ao-andon gros comme des citrouilles et qui racontaient à ceux qui les appelaient des contes et des légendes en faisant défiler héros du passé et paysages fantastiques sur leurs globes de papier bleu. Des brigades de mains servantes passaient entre les convives, tantôt chargées de plats débordant de riz, de larves vivantes, selon les appétits à rassasier, ou encore d’assiettes sales dégoulinantes de jus épicé. Sur l’estrade, une chanteuse à la voix plaintive, le visage peint en rouge et blanc, ses cheveux noirs laissés libres sur ses épaules, s’accompagnait dans les aigus d’un tambourin. Sa prestation était faite de longs silences entrecoupés de cris et de gémissements lugubres. Satsuki était installée le plus près possible et ne la quittait pas des yeux, fascinée par sa voix et ses gestes élégants. Sans se soucier de tacher la soie brodée d’or de ses vêtements, elle appréciait, seule dans son coin, le spectacle en mâchouillant une cuisse de poulet couverte de gras.

				Hayato était assis en bout de table, Mikazuki à sa gauche, Torozaki à sa droite. Celui-ci était un démon massif et trapu. Son menton se terminait par une barbe blanche attachée en trois tresses qui pointaient en avant. De la race des onis, il avait la peau rouge, trois yeux féroces et deux cornes aiguisées qui lui donnaient une allure monstrueuse de taureau en fureur. Mais il avait aussi de l’esprit, et un goût certain pour la simplicité en toute chose qui était en train de lui valoir l’affection de Mikazuki. Elle qui s’était attendue à un individu rustre porté sur la guerre et la viande crue était ravie de le voir manier les baguettes et s’extasier sur les porcelaines des coupelles ou le raku craquelé d’un plat.

				—Il est difficile dans toute ma province de trouver des artisans qui savent faire montre d’un tel savoir technique, disait-il en tournant dans sa main, large comme une pastèque, un minuscule vase translucide en pâte de verre.

				Ses conseillers assis à ses côtés approuvèrent. Mikazuki se joignit à leur élan, esquissa un sourire machinal. Sitôt que son regard se détourna de Torozaki, il perdit de sa lumière pour devenir trouble.

				—Si vous le souhaitez, intervint Hayato, je pourrais demander à mon maître des céramiques de venir quelque temps séjourner à Ishigatatsuki. Il pourra former des apprentis.

				Torozaki inclina bas la tête, ses cornes vinrent effleurer la table.

				—Ce serait là une attention qui me plairait vraiment beaucoup, dit-il. Soyez-en remercié.

				Il reprit ses baguettes pour se saisir d’un radis rose sculpté en fleur.

				—Je n’ai pas encore beaucoup entendu Mikazuki-dono donner ses sentiments sur sa vie au palais, commenta-t-il, le radis levé devant sa bouche.

				En reconnaissant son nom, Mikazuki sursauta. Elle avait cru entendre Torozaki parler avec la voix de Hiroyuki.

				—La réserve de parole qui d’ordinaire sert de parure aux personnages de cour féminins est-elle l’unique raison de ce silence ou bien ma compagnie vous déplaît-elle à ce point? continuait Torozaki.

				—Ni l’une ni l’autre, répondit Mikazuki. Voyez-y plutôt un manque d’habitude de ma part. Je ne partage pas aussi souvent que Hayato la compagnie des militaires. Je n’entends rien à vos récits de bataille.

				Un silence suivit. Torozaki prit un air gêné et se mit à manger son radis. Hayato toucha la main de Mikazuki et lui dit en se penchant vers elle:

				—Nous étions en train de commenter les céramiques et Torozaki te demandait de lui raconter tes activités au château. Voilà un bon moment déjà que nous avons cessé de parler de choses guerrières. Essaie un peu de suivre les conversations, même si elles t’ennuient. Je t’observe depuis un moment et on dirait que tu rêves les yeux ouverts.

				Mikazuki déglutit et se racla la gorge. Devant elle, à la place du visage de Torozaki, elle voyait Hiroyuki qui la dévisageait sans rien dire. Comme Hayato, il semblait attendre une réaction de sa part. Elle prit une forte inspiration et s’efforça de le chasser. À son grand soulagement, l’image mentale s’effaça.

				—Seigneur Torozaki, pardonnez mes propos, dit-elle. En fait, je suis préoccupée… par la situation actuelle.

				—Oui, je comprends. L’investiture d’un nouvel empereur est toujours un moment d’instabilité. Chacun cherche à profiter de l’occasion pour gagner du mérite ou de nouvelles possessions.

				—Croyez-vous que les guerres vont durer encore longtemps? intervint Touma qui était attablé devant un bol de soupe aux conques.

				Il avait un teint verdâtre qui tirait vers le bleu. Ses joues gonflées semblaient sur le point d’éclater.

				—Je le crains, oui, répondit Torozaki. De nombreux clans se dissimulent parmi les humains et quelques autres sont encore dans ce monde, cachés dans les montagnes ou sous terre. Ils semblent tous montrer de l’hostilité à l’égard de Sa Majesté qu’ils n’ont pas reconnue.

				Touma laissa tomber sa tête sur la table. Mikazuki baissa les yeux. Dehors, les lutteurs de sumo, deux énormes crapauds, faisaient leur entrée sous les ovations d’une foule nombreuse massée autour d’eux.

				—Bah! reprit Torozaki en voyant leur réaction à tous deux. Ils ne sont pas encore alliés par un traité. Les différends familiaux et l’histoire passée des clans sont encore plus forts que les ambitions dévorantes de quelques daimyos frustrés d’avoir perdu leurs privilèges. Pour le moment, affronter des clans isolés nous assure des victoires faciles.

				—Mais cela pourrait changer, n’est-ce pas? insista Mikazuki.

				Pour dissimuler son inquiétude, elle prit une lanière de viande qui restait dans un plat qu’elle fit ensuite glisser jusqu’au renardeau assis et caché sous l’une de ses longues manches de kimono.

				—Écoutez, Mikazuki-dono, reprit Torozaki. Je ne suis pas devin moi-même et c’est une engeance que je n’ai jamais fréquentée. Mais je suis au moins certain d’une chose: si je suis ici, c’est que je sais que le maître que je sers se battra jusqu’au bout. Il a gagné sa place sur le trône et c’est tout ce qui compte.

				Hayato inclina la tête. Sur le dohyô, les lutteurs de sumo frottaient leurs mains palmées avec des mottes d’herbe pour montrer aux spectateurs qu’ils ne cachaient ni armes ni sortilèges.

				—Mais revenons-en à nous, Mikazuki-dono. Je ne sais toujours pas comment se passe votre vie au palais. Parlez-nous un peu des plaisirs de la Cour. Vous ne devez pas manquer d’occupations.

				—Oh! je crois que vous vous imaginez bien des choses! sourit Mikazuki. La réalité est moins colorée que vous ne vous plaisez à le croire. Parfois, je reçois de la visite. Des intendants qui viennent demander mon avis sur le travail du personnel, ou alors des couturiers qui veulent savoir si je préfère le vert céladon ou le vert d’eau. C’est que, voyez-vous, la manière de me vêtir est un sujet de conversation dans tout l’Empire. Il est de ma responsabilité de lancer les modes, tout en veillant à rester iki. Mais fort heureusement, cela n’arrive qu’au début de chaque nouvelle saison. D’ordinaire, je partage mon temps entre changer de tenue et de coiffure toutes les deux heures et mes cours de magie.

				—Oui, j’ai entendu dire que vous n’étiez pas née démone, remarqua Torozaki en vidant son verre d’un trait. Vous avez beaucoup à apprendre. Les arcanes sont indociles. Qui a l’honneur de vous les enseigner?

				—Orya-senseï, répondit Hayato. Il m’a semblé qu’elle était la personne la plus qualifiée que j’avais sous la main.

				Entendant qu’on parlait d’elle, Orya, qui était installée quelques places plus loin au milieu des ministres, tourna la tête dans leur direction. Torozaki s’en aperçut du coin de l’œil et esquissa un léger salut en retour. Des exclamations retentirent au même moment. Le premier combat de sumo commençait.

				—J’ai croisé sa deshi dans les couloirs, informa Torozaki à voix plus basse. Un masque qu’elle a créé et animé d’une conscience propre à ce qu’on m’a dit. Je ne suis pas autant versé en magie qu’en armes, mais il me semble que c’est un prodige assez rare. J’ai souvent vu des âmes humaines asservies dans des objets, des mogis même, qui tentent de les imiter et d’en reproduire les effets quand elles rentrent dans un corps, mais jamais encore une telle chose. Ses connaissances semblent être grandes. Les bons enseignants font les bons élèves, à ce qu’on dit.

				—C’est ce qu’on dit, oui, se sentit obligée de répondre Mikazuki pendant qu’une main servante remplissait son verre.

				Comme Torozaki, elle le but cul sec. L’alcool de prune lui brûla la gorge et elle ferma les yeux pour mieux ressentir la légère amertume.

				—Mikazuki-dono est très consciencieuse quant à son apprentissage, dit soudain une voix proche de son oreille.

				Orya se tenait à côté d’elle. Dans une attitude très humble, elle baissait la tête devant Torozaki de l’autre côté de la table.

				—Pardonnez mon intrusion mais, de là où j’étais, j’ai entendu votre conversation et les propos flatteurs que vous avez tenus à mon égard. Avec votre permission, j’aimerais vous donner un aperçu de mon art et de celui de mes élèves.

				Mikazuki était devenue aussi blanche que le visage grimé d’Orya.

				—Il n’a jamais été question d’un spectacle de magie, protesta-t-elle.

				—Si Mikazuki-dono ne veut pas, ce n’est pas grave. Tatsuma va m’assister.

				Orya tapa dans ses mains tout en se dirigeant vers l’estrade. Tatsuma sortit du coin où elle patientait et vint se coller à ses talons comme une ombre. Dans le même temps, la chanteuse se dépêcha de prendre son tambourin et s’éclipsa. Orya disparut un court instant derrière un paravent laqué avant de monter les marches sous le regard attentif de Satsuki. Ceux qui étaient sortis dans les jardins pour bavarder en petit comité ou assister à des luttes de sumo approchèrent. Touma étouffa un hoquet de ses deux mains palmées plaquées sur sa bouche. Pour essayer de ne plus penser à ses nausées, il se mit à observer les vers qui venaient d’être apportés dans un nouveau plat. Tous ensemble, ils grouillaient les uns sur les autres et puis, profitant que personne ne se servait, ils entreprirent d’escalader les bords en porcelaine pour s’échapper. Seulement, sous le regard ébahi de Touma, au lieu de se disperser, ils se regroupèrent et quittèrent la table en formant une file ordonnée.

				—Majesté, Mikazuki-dono, très honorables invités, commença Orya en joignant les mains devant elle, j’espère être digne de vos attentes et vous montrer l’étendue de ce que peut faire l’art de la magie que je connais.

				Elle écarta les mains sur une envolée de gros flocons de glace et fit signe à Tatsuma d’approcher.

				—Tout d’abord, j’aimerais vous montrer combien il est facile de changer la matière.

				Tatsuma s’enflamma en un instant et retomba en un tas de cendres noires. Orya souffla dessus. Les cendres s’envolèrent comme un vol d’étourneaux. En soufflant encore une fois, Orya les fit venir à elle, entre ses mains, et se mit à les comprimer, les malaxer, jusqu’à obtenir une sorte de boule de glaise que, peu à peu, elle entreprit de modeler en vase. L’objet réalisé, elle l’éleva au-dessus de sa tête un bref instant avant de le jeter au sol où il explosa en centaines de tessons ocres.

				Le public ne disait plus rien. Tous avaient les yeux rivés sur la scène.

				Orya se baissa et d’un large geste, elle se mit à caresser les débris de terre et, à chaque passage de sa main, de plus en plus d’éclats étincelaient. La terre devenait dure, coupante, donnait naissance à du métal. Puis, tous ces débris argentés devinrent liquides comme du mercure. Tandis que des bulles éclataient à leur surface, ils se rejoignaient pour former une vague qui monta jusqu’à toucher le plafond. Soudain, toute l’eau retomba formant une large flaque sombre étalée sur l’estrade.

				Orya ne bougeait plus ni ne disait plus rien. Comme l’assistance, elle observait en silence l’eau qui commençait à frémir. Dès que des murmures se firent entendre, elle prononça quelques paroles. L’eau se mit alors à onduler, formant des filets de plus en plus denses qui s’élevaient. Orya se tourna vers la salle muette.

				—Nous voici revenus au bois, dit-elle en s’écartant de l’arbre qui se déployait derrière elle, ses racines courant sur l’estrade, sa cime pliée sous le plafond.

				Mikazuki fronça le nez et caressa le renardeau tandis que les applaudissements montaient de toutes parts.

				—À partir du bois on sculpte le masque, ajouta Orya.

				Elle passa la main sur le tronc, dessinant un large triangle qui sortit peu à peu de l’écorce. Tatsuma apparut tandis que l’arbre diminuait au fur et à mesure qu’elle grossissait. Rougissante, Tatsuma s’inclina sous les acclamations de la foule. Mikazuki était au regret de ne pouvoir applaudir, car elle avait les deux mains occupées à frotter plus fort l’échine de son renardeau. Quant à Touma, il était maintenant trop pris par la procession des vers le long des poutres et ne se préoccupait pas du tout du spectacle.

				—Ce n’était là qu’un aperçu de la transmutation de l’énergie contenue dans la matière, reprit Orya, dès le silence revenu. Presque une leçon élémentaire. La magie pleinement maîtrisée peut bien plus quand elle est exécutée par un démon de talent.

				Mikazuki déglutit, se sentant visée par une certaine ironie, même si Orya ne s’adressait pas à elle en parlant.

				—Pour ce que j’aimerais faire maintenant, poursuivit Orya d’un ton égal, j’aurais besoin d’un assistant.

				Mikazuki réagit à sa demande en se recroquevillant. Plus que tout, elle attendait qu’un volontaire se propose ou qu’Orya désigne une autre personne qu’elle. Elle contracta ses doigts en même temps que ses épaules et planta sans le vouloir ses ongles dans la cuisse du renardeau. Celui-ci sursauta de douleur et Mikazuki, déconcertée, retira sa main, la levant plus haut que sa tête.

				—Oui, fit Orya, un large sourire semblable à une craquelure sur son visage plâtré de blanc. Mikazuki-dono. Je pensais à vous, justement, et j’allais vous proposer de me rejoindre. Venez donc jusqu’ici, que tout le monde vous voie.

				Mikazuki resta interdite, se demandant comment refuser. Peine perdue, les mots ne venaient pas et tous les regards étaient braqués sur elle. Dans des bruits satinés d’étoffe, elle dut se résoudre à se mettre debout, raide et droite dans un somptueux kimono bleu ciel parsemé de pétales blancs de cognassier soufflés par le vent, et à monter sur l’estrade en soulevant les doublures de soies noires et vertes qui ondulaient autour de ses chevilles. Orya lui fit signe d’approcher tandis que Tatsuma se plaçait derrière elle. Mikazuki aperçut au passage Satsuki qui, appuyée sur le rebord de l’estrade, ne la regardait pas comme tous les autres, mais semblait fixer de ses yeux dorés un point perdu du plafond.

				—J’appelle ce tour«la transformation de l’être en tout possible», dit Orya. Si Mikazuki-dono veut bien se donner la peine de penser à ce qu’elle aimerait être, elle le deviendra. Mais d’abord, il vous faut entrer dans Tatsuma.

				—Que je quoi? balbutia Mikazuki avant de se rendre compte que Tatsuma s’était transformée.

				Elle était devenue plus grande, et sa forme s’était modifiée pour la faire ressembler à une sorte de boîte ouverte. Orya poussa Mikazuki à l’intérieur, où elle disparut à la vue de tous quand Tatsuma se referma dans un claquement. À l’autre bout de la table, en face du spectacle, Hayato haussa les sourcils et jeta un coup d’œil en biais à Torozaki qui en retour hocha la tête d’un air tranquille.

				—Voilà, dit Orya. Maintenant, Mikazuki-dono, pensez très fort à ce que vous voudriez être.

				Un peu désorientée dans le noir, sans oser toucher la moindre paroi qui était la chair ligneuse de Tatsuma, Mikazuki chercha dans sa tête un animal. L’image du renard lui vint en premier à l’esprit, aussitôt suivie d’Iyo en pleine métamorphose, sa fourrure tendue sur elle. Elle se força à trouver autre chose. Soudain, elle entendit Orya qui s’écriait:

				—Regardez, Mikazuki-dono est devenue un papillon.

				Un tonnerre d’applaudissements retentit. Mikazuki secoua la tête en même temps qu’elle pensait:

				«Mais non, il y a une erreur. C’était un tanuki.»

				De loin, en échos étouffés, elle entendait Orya qui parlait mais n’en comprenait plus le sens. Quelque chose changeait autour d’elle. Elle avait l’impression que les parois s’écartaient. Elle tendit les mains et ne toucha rien. L’air qu’elle respirait devenait moins lourd, moins confiné et plus frais. D’un coup, le sol cessa d’exister sous ses pieds et elle chuta dans le noir. Elle criait en tombant à toute allure, mais personne ne l’entendait. Dans la salle, les invités s’extasiaient sur le joli papillon rouge qui voltigeait sous le plafond. Seul Touma levait les yeux encore plus haut, concentré et captivé. Il s’intéressait aux vers. À présent, ceux qu’il avait suivis du regard se pressaient. Ils montaient jusque sur les plus hautes solives dorées du plafond où ils venaient s’ajouter à d’autres déjà positionnés et dont ils se dépêchaient de copier les étranges mouvements. Tous ensemble, ils filaient de longs brins pellucides qui tombaient jusqu’à l’estrade, jusqu’à Orya. C’étaient de très grands fils transparents qui se devinaient à peine et seulement par intermittence quand ils venaient assez bas pour croiser un rayon de lumière.

				Mikazuki finit par atterrir à plat ventre sur une étendue de sable. Le temps de se ressaisir et de tâter son coude écorché, elle se mit sur les genoux puis debout. Elle reconnaissait l’endroit; elle était au milieu de la rivière sèche qui traversait le jardin du palais. Dans le ciel, quelques feux réduits voletaient. L’horizon était caché par un mur circulaire. Sur la gauche, le Shiragiku luisait d’un éclat nacré. Mikazuki se tourna dans la direction présumée du pavillon des fêtes, mais au lieu d’entrevoir les lumières entre les arbustes taillés, elle découvrit une silhouette dressée. Son visage blanc semblait flotter dans les ombres comme s’il n’était pas rattaché à un corps.

				—Orya-senseï, commença Mikazuki, j’aimerais savoir à quoi rime ce tour de passe-passe. Que faisons-nous ici?

				Orya ne répondit pas. Elle fit quelques pas pour sortir du couvert des arbres. Mikazuki aperçut alors les pointes en acier qui dépassaient d’entre les doigts de ses poings fermés. Orya sourit et dit d’une voix lente:

				—Je vous attendais depuis un moment déjà. Si Mikazuki-dono se souvient bien, notre petite confrontation d’idées de l’autre jour sur l’île de Joukijima a été interrompue un peu trop tôt à mon goût. J’ai pensé qu’ici, nous ne serions pas dérangées avant la fin.

				—Orya, je n’aime pas votre manière d’agir. Vous êtes censée être en représentation pour distraire l’Empereur et ses invités.

				—Mais j’y suis, devant l’Empereur. Et vous aussi. Ne vous inquiétez pas pour ça. Il ne s’apercevra de rien. Vous souvenez-vous où nous en étions avant qu’Inari s’en mêle?

				—J’aimerais comprendre, trancha Mikazuki. Vous et moi sommes là-bas et ici…

				Orya secoua la tête, agacée.

				—Oui, évidemment. Il faut tout vous expliquer. Je ne suis jamais montée sur l’estrade. C’est une marionnette qui a pris ma place.

				—Une marionnette?

				—Oui, un pantin, avec des fils. Bien fardée de blanc comme je le suis, personne ne voit le subterfuge. Tatsuma assure le spectacle et imite ma voix tandis que la marionnette s’agite sur scène en faisant croire que j’y suis. Elle a pris ma place quand je suis passée derrière le paravent. Ce n’est pas un grand tour. Les saltimbanques en font de semblables tous les jours. Du temps où vous viviez dans un village, vous n’assistiez jamais à des spectacles de foire avec des ventriloques?

				—Mais, et moi?

				—Oui, vous, encore vous, toujours vous! À l’heure actuelle, Tatsuma doit s’amuser à régurgiter un cochonnet ou un cancrelat et dire que c’est vous. Elle a avalé toutes les bestioles qu’elle pouvait pour donner un bon spectacle. Tout le monde va la croire et s’amuser en vous regardant courir sur six pattes.

				Les traits de Mikazuki se durcirent.

				—Qu’attendez-vous de cette comédie, Orya?

				—Je vous l’ai dit, je crois. Que nous terminions une mise au point restée inachevée sans risquer d’être dérangées. À savoir, la foi éprouvée pour soi-même ou mise dans un objet peut-elle vaincre la magie?

				—Je n’ai pas d’arme, remarqua Mikazuki.

				—Non, mais la dernière fois, celle que vous aviez ne vous servait plus à rien.

				Sans le moindre avertissement, Orya passa à l’attaque. Elle bondit sur Mikazuki et effectua deux lancers. Mikazuki vit venir sur elle ce qu’elle prit pour des shurikens. Une bonne demi-douzaine au moins. Elle tenta d’éviter leur trajectoire, mais ses pieds se prirent dans le bas de ses robes d’apparat et elle trébucha, tomba sur le flanc, dans le lit asséché de la rivière. Elle baissa la tête. Trois projectiles passèrent au-dessus d’elle. Si elle n’était pas tombée, ils auraient plongé dans sa poitrine. Un quatrième fila sur sa droite et lui effleura l’épaule, emportant avec lui une lanière de soie. Le cinquième se planta dans le sable. Quant au dernier, Mikazuki le vit approcher à toute allure en face de ses yeux. Par réflexe, elle leva le bras et reçut une soudaine douleur en même temps que l’acier tournait comme une roue pour entrer plus profondément dans sa chair. Sa main libre agrippa l’engin et tira dessus. Au prix d’un court supplice, elle réussit à l’arracher et Mikazuki découvrit que ce n’était pas un shuriken, comme elle l’avait d’abord cru.

				Bien qu’en acier, il s’agissait d’un masque miniature en forme de triangle, chaque pointe plus pointue et acérée que la suivante. Un visage grossier de théâtre était peint dessus, yeux, nez, pommettes rouges et bouche furieuse. Le masque qu’elle serrait entre le pouce et l’index bourdonnait, cherchait à s’échapper. Finalement, Mikazuki ne put plus le retenir et, quand une pointe la piqua sous l’ongle, elle l’échappa. Le masque alla jusqu’à Orya qui le prit pour lécher le sang dessus.

				—Mikazuki-dono me le permet-elle? ricana Orya. Je veux juste me réapproprier l’essence de ma famille jusqu’à la dernière goutte. Le sang d’Akar n’a pas à couler dans les veines d’une femme aussi faible, aussi ignare. En buvant son sang, je rends hommage à sa mémoire.

				Orya lança le masque qui disparut dans les airs.

				—Rappel de la leçon, ajouta-t-elle. Que faut-il opposer au métal?

				Mikazuki bondit sur ses pieds et voulut courir vers elle, mais un vrombissement furieux dans son dos l’obligea à se retourner. Les six masques ensorcelés s’étaient regroupés en formation serrée et fondaient sur elle.

				—Voyons à présent sous quelle forme Mikazuki-dono a choisi de réapparaître!

				Tatsuma se déplia sur un minuscule petit chien tout éberlué à la face écrasée.

				—C’est un shi-tzu, cria Orya-la-marionnette en faisant la révérence. Quelle adorable petite bête!

				Elle voulut prendre le chien, mais celui-ci fit un écart et sa main, emportée par son élan, s’étira jusqu’au sol. Satsuki, qui dirigeait les mouvements des vers contrôlant les fils, cligna des yeux. Paniquée, elle essayait de redonner une stature verticale à la marionnette, mais sous ses ordres mentaux confus, les vers emmêlèrent les fils et Orya se mit à gesticuler comme si elle avait des tics nerveux.

				Hayato ne lui laissa pas le loisir de reprendre la maîtrise de la situation. Il venait de parcourir la table en trois enjambées et de faire un bond pour atterrir sur l’estrade. Son sabre à la main, il coupa les fils et la marionnette s’effondra, inerte. Il lui donna encore un coup de pied qui envoya valdinguer la tête plus bas sur la table, au milieu des bouteilles vides. Alors il se tourna vers Tatsuma qui reprenait sa forme de masque.

				—Parle, lui dit-il.

				—Jamais je ne trahirai la confiance de ma maîtresse, répondit Tatsuma.

				—Comme tu veux. C’est tout à ton honneur.

				Il abattit son sabre sur Tatsuma, fendant de haut en bas le masque animé. Les deux moitiés se séparèrent, chacune semblant pendant un instant sur le point de charger, et puis une fumée noire et nauséabonde en sortit. Hayato recula. Un sifflement résonna dans l’atmosphère tendue de la salle lorsque les deux fumées se rejoignirent en un nuage dense qui soudain s’enfuit par les portes ouvertes. Les deux bouts du masque retombèrent dans un fracas qui se prolongea tant qu’ils tourbillonnèrent avant de s’immobiliser. Le silence revint devant la foule médusée et autour de Touma qui observait les vers déguerpir pour se cacher sous la charpente.

				—Un geste un peu précipité, intervint Torozaki en gagnant l’estrade à son tour. Nous n’avons plus personne à interroger.

				—Pas tout à fait, répondit Hayato en baissant le regard sur Satsuki, tassée sur elle-même entre les coussins. Il nous reste la marionnettiste à faire parler.

				Torozaki hocha la tête et tendit une main avec l’intention de la saisir par le col de son kimono. Terrorisée par la tournure des événements, Satsuki glissa sous la table, percuta quelques mains servantes et réussit à gagner les jardins. Là, devant des dizaines de regards stupéfaits, elle tira sa fourrure et détala à toute allure sur ses quatre pattes de renard affolé.

				Faute d’armes pour attaquer, Mikazuki était engagée dans une stratégie d’esquives désespérées. Les masques vrombirent tout près et elle trébucha avant de se plaquer sur le dos pour les laisser passer au-dessus d’elle. Empêtrée dans ses vêtements, elle ne pouvait bouger qu’avec difficulté.

				—Attendez un peu, lui cria Orya. Je saisis bien d’où vient le problème. Je vais arranger ça, Mikazuki-dono.

				Elle marmonna quelque chose et les masques changèrent de trajectoire. L’un à la suite de l’autre, ils passèrent sur la droite ou la gauche de Mikazuki, accrochant au passage des morceaux de soie bleue ou des cordelettes filées d’or, des liens de ceinture et des barrettes à cheveux.

				—Voilà qui est mieux, se moqua Orya. Mikazuki-dono est libre maintenant de me montrer sa science du combat bâtie tout entière sur sa seule confiance en elle.

				Mikazuki arracha les deux derniers kimonos qui pendaient en lambeaux. Vêtue d’une seule combinaison et sans plus d’obi pour la serrer à la taille, elle retrouvait une certaine liberté de mouvement. Elle remonta ses cheveux emmêlés sur sa nuque et les noua. Sitôt que les masques approchèrent, elle se jeta dans le sable, en prit une poignée qu’elle leur lança. Elle entendit les grains crisser quand ils cognèrent sur les pointes, mais déjà elle s’était éloignée jusqu’aux arbres les plus proches. Elle cassa une branche basse et se retourna. Les masques étaient là. Sans reprendre son souffle, elle les dégagea d’un large balayage, les envoyant dégringoler jusqu’aux pieds d’Orya.

				—Alors, c’est tout?

				—Pas encore, gronda Orya.

				Les six masques s’envolèrent tous ensemble pour se regrouper derrière Orya qui tendait devant elle ses deux mains, doigts écartés. L’un après l’autre, ses ongles s’allongeaient et changeaient de matière.

				—De l’acier le plus coupant, dit Orya. Fait avec le fer contenu dans mon corps.

				Le bout des ongles cassa et dix lames en forme de croissant rejoignirent les masques. Mikazuki les vit tournoyer, sa branche ramenée contre sa poitrine, en attente de l’attaque.

				Satsuki courait sans savoir où aller. Dans son dos, le bruit de ses poursuivants se rapprochait, mais elle ne voulait pas se retourner pour voir qui et combien ils étaient. Elle continuait de fuir sous le couvert des arbres et, enfin, elle crut que la chance lui souriait quand elle aperçut les portes devant elle. Si elle réussissait à quitter la résidence impériale, elle pourrait se cacher dans la ville et, ensuite, tenter de rejoindre les Shishigashira et leurs dragonniers enchantés qui reliaient les mondes entre eux. Elle n’avait encore jamais ouvert d’ombres, mais elle avait souvent regardé Takeo ou Hiroyuki le faire. Et il lui semblait bien qu’elle saurait reproduire leur gestuelle bizarre et trouver les bons mots à formuler le moment venu. Elle accéléra la cadence, le regard fixé sur le cercle bleu sombre d’une porte qui se découpait dans le noir de la muraille.

				Alors qu’elle allait l’atteindre, un monstre hideux surgit de derrière une tourelle. Satsuki freina pour l’éviter tout en bifurquant sur la gauche. Elle s’arrêta, crocs découverts et échine hérissée. La créature lui barrait le passage, ses défenses lourdes et menaçantes de sanglier braquées sur elle.

				—Personne ne sort ou n’entre sans présenter un sauf-conduit signé de Sa Majesté, avertit l’inoshishi.

				—Maudit gardien! siffla Satsuki. Il fallait que tu sois là…

				Elle se tassa sur elle-même, prête à forcer le passage, mais c’était trop tard. Un lien lesté et lancé par Torozaki vint par-derrière s’enrouler plusieurs fois autour de sa gorge pour la garrotter, un autre la prit aux pattes et la fit tomber sur le ventre. Quand elle leva les yeux de la poussière, Hayato l’attrapait par les oreilles. Il pinça plus fort. Satsuki échappa un gémissement de douleur.

				—Tu as échoué, Satsuki, la prévint-il en la soulevant du sol. Ou tu fais ce que je te demande, ou ton existence s’arrête ici.

				Les pattes de Satsuki battaient dans le vide. L’air écœuré, Hayato la lâcha. Satsuki se recroquevilla et retira sa fourrure. Humiliée, les yeux pleins de larmes, elle réussit pourtant à se relever.

				—Je ne sais même pas ce que vous voulez de moi, à la fin! cria-t-elle.

				—Menteuse! Tu cherches à gagner du temps, mais ça ne marche pas. Où sont Mikazuki et Orya? Parle ou je te promets de t’extraire des aveux en même temps que des dents.

				Satsuki renifla, s’essuya les yeux du revers de la main. Espérant susciter la pitié, elle plongea son regard dans celui de Hayato. Ce qu’elle y vit dut la terroriser, car elle prit plusieurs inspirations avant de réussir à parler.

				—Vous n’avez qu’à venir avec moi, dit-elle d’une voix traînante et à peine audible tant elle tremblait.

				—On te suit, fit Hayato. Mais je te préviens, pas d’entourloupes ni de cris pour permettre à Orya de s’échapper. Tu n’as pas idée de ce que je pourrais te faire si j’entre en fureur contre toi plus encore que maintenant.

				Hayato lui emboîta le pas, accompagné de Torozaki, et aussi de Shinichiro et d’Ikeda qui avaient participé à la poursuite. L’inoshishi les regarda s’éloigner en secouant la tête et en grattant la terre de son sabot fendu. Il ne bougeait pas de l’entrée.

				—Elles doivent être là-bas, dit Satsuki en montrant du doigt une lisière de troènes taillés. De l’autre côté des arbres. Dans la rivière de sable.

				—Je l’espère pour toi, menaça Hayato.

				Il fit signe à Shinichiro et à Ikeda d’emmener Satsuki tandis qu’il passait devant, suivi de Torozaki. Dès qu’il eut fait quelques pas, il entendit des bruits de lutte. Il courut dans leur direction pour dépasser plusieurs massifs et découvrit de dos Orya entre des branchages. Un peu plus loin, Mikazuki était encerclée par des objets métalliques aux arêtes tranchantes qui volaient autour d’elle. Hayato dégainait son sabre quand Torozaki arrêta son bras.

				—Si vous le permettez, pas tout de suite. Attendons un peu pour voir comment tournent les choses. Si cela se passe mal, alors nous interviendrons.

				Hayato hésita. La pression sur son bras se fit plus forte.

				—Ce n’est pas votre combat, insista encore Torozaki. Il faut le respecter. C’est une question d’honneur pour Mikazuki-dono. À elle de punir la trahison.

				Devant l’air confiant de Torozaki, Hayato remit son sabre au fourreau. Tous deux se dissimulèrent, accroupis dans la végétation, et observèrent en silence.

				Mikazuki frappa de sa branche dans un large mouvement circulaire puis un autre de haut en bas. De cette façon, elle plaqua contre le sol deux masques et une lame. Cependant, les autres étaient sur elle, à l’entailler sur toute la longueur des bras et le haut des cuisses. Le sang coula, des filets, vite remplacés par des gouttes rutilantes à mesure que les plaies se fermaient. Déjà, les masques tombés se relevaient. Mikazuki leur opposa sa branche. Ils la débitèrent en tronçons qui dégringolèrent à ses pieds.

				—Erreur, erreur, jubila Orya. Le bois ne s’érige pas contre le métal.

				Mikazuki plongea à terre. Les lames et les masques venaient de la rater de peu. Au prochain passage, elle n’aurait peut-être pas autant de chance. Comme elle roulait sur le côté pour se remettre debout, elle examinait en même temps tous les coins et recoins, à la recherche d’une arme de fortune à leur opposer. Sauf qu’il n’y avait rien. Tout était contre elle: le terrain, le nombre et l’armement.

				—Vous commencez à avoir peur? s’esclaffa Orya. Attendez, ce n’est que le début.

				Mikazuki poussa un gémissement de bête aux abois. Les masques et les rognures d’ongles transformées revenaient sur elle.

				—Vous savez de quelle race cette Orya est au juste? demanda Torozaki à voix basse.

				—Non, je l’ignore, répondit Hayato. Je ne m’étais jamais posé la question jusqu’à tout récemment. Je crois que, dans sa lignée, il y a eu beaucoup de métissage. Si vous le connaissiez, Akar lui était apparenté.

				—Oui. Le Collectionneur de masques. Pour ma part, je n’ai jamais fait confiance aux démons qui portaient des masques. La dissimulation de la figure est toujours suspecte chez les conseillers.

				—Orya ne porte pas de masque.

				—Oh, il en existe de toutes sortes. Les plus réussis sont ceux qu’on ne soupçonne pas.

				Mikazuki évita deux lames, le reste entailla ses bras, repliés devant son visage, son ventre et ses jambes. À nouveau, des traînées de sang, semblables à des coups de pinceau, fleurirent sur le tissu blanc de sa combinaison. Dans les bosquets, Hayato serra la mâchoire. Sa main se rapprocha de la garde de son sabre.

				—Elle devrait utiliser la magie, marmonna-t-il. Pourquoi ne le fait-elle pas? Elle en est capable pourtant, j’en suis sûr.

				Mikazuki se laissa tomber sur les genoux. L’issue n’était pas dans des armes qu’elle n’avait pas mais dans les arcanes. C’était en eux qu’elle devait placer sa confiance et il n’y en avait qu’un à opposer à l’acier. Elle ramassa un bout de bois et le caressa du doigt. Devant elle, les morceaux de ferraille ensorcelés reformaient un groupe serré. Elle ferma les yeux tandis que son pouce et son majeur glissaient l’un vers l’autre sur le bois pour former la mudra du feu qui devait faciliter l’invocation de l’élément. Une sonorité vibrait dans tout son être.

				—«Hi»! hurla-t-elle en ouvrant les yeux et en brandissant le bâton devant les masques et les lames.

				Le bois s’enflamma et une fournaise grondante en sortit qui monta haut dans le ciel. Pris à l’intérieur, dans une chaleur insoutenable, les masques et les lames ressemblèrent à de la pâte à modeler qui fondait et se mêlait au sable. Quand les flammes moururent, il n’en restait sur le sol que des coulures irrégulières et larges comme des assiettes. Mikazuki échappa le bout de bois calciné qui tomba en cendres en heurtant une pierre. Haletante, elle se tourna vers Orya qui la fixait, les yeux exorbités et pleins de colère.

				—J’ai commis l’erreur de la vanité en vous enseignant quelque savoir pour faire étalage de mes connaissances, lui dit-elle. Mais, heureusement, il me reste encore de nombreux atouts. Il est rare que l’élève, même le plus doué, même après des années d’études, surpasse le maître, et vous, aussi dénuée de talent qu’une quelconque humaine puisse l’être, vous êtes loin de pouvoir représenter une menace.

				Devant le visage inquiet de Mikazuki, Orya se mit à se frotter la tête, la figure, la poitrine, le reste du corps. Elle pinçait sa peau, tirait dessus, la malaxait. Peu à peu, elle changeait de forme. Les coutures de ses vêtements se déchiraient tandis que la chair en dessous gonflait. Mikazuki recula d’un pas. Dans une détonation sourde, la tête d’Orya jaillit dans les airs comme un bouchon qui retomba se fracasser en mille morceaux sur des rochers du jardin, débris de plâtre et de paille mélangés. Mikazuki n’eut pas le temps de détailler la chose plus avant. Un long tentacule cingla devant elle comme un coup de fouet.

				—Ça suffit comme ça! cria Hayato semblant surgir de nulle part.

				Avant que Mikazuki réalise bien qu’il était là, il plaçait dans sa main le wakizashi dégainé qui faisait la paire avec son katana de cérémonie.

				—Que lui arrive-t-il? demanda Mikazuki en criant pour couvrir le vacarme des chairs fendues et des vêtements déchirés qui accompagnait la métamorphose d’Orya.

				—Elle est en train de reprendre sa véritable apparence, répondit Torozaki qui venait de paraître à son tour des bosquets, deux sabres d’apparat élevés devant lui. Si je ne me trompe pas, je crois que vous allez voir un tako-youna dans toute sa laideur.

				—Vraiment? C’est un honneur, alors, plaisanta Mikazuki.

				—Sûr, répliqua Torozaki,

				—Qu’est-ce qui vous fait croire cela? demanda Hayato. Il pourrait s’agir d’un tour d’illusion.

				—En vérité, j’ai étudié dans le passé la généalogie des principales familles de démons de notre monde. Orya y figurait, décrite sous sa véritable apparence. J’aurais dû vous le signifier plus tôt, mais je n’étais plus très sûr de l’exactitude de mes souvenirs. Aussi, pour excuser ma faute, je sollicite l’honneur de combattre à vos côtés.

				—Les plaisirs d’une bataille sont toujours plus intenses quand on peut les partager avec ses…, commença Hayato.

				Il ne termina pas sa phrase. Devant eux se tenait une chimère immonde portée par une dizaine de tentacules en guise de pattes. Un large bec corné de calmar s’ouvrait sur une face lunaire, des pinces rouges claquaient dans le vide et une carapace de crabe lui couvrait le dos. De multiples entailles profondes la marbraient de part et d’autre.

				—Vu sous cet angle, commenta Hayato, on dirait des traces de sabre. Comme je m’en doutais, jamais des sutras n’auraient fait autant de dégâts.

				—Ah! siffla Orya entre les pédipalpes qui lui entouraient le bec. C’est ce qui arrive quand on racle le fond des mers pendant des jours et des nuits, traînée comme un poisson mort dans les filets d’infects et misérables pêcheurs venus en nombre pour venger leurs fils noyés. À la fin, je les ai tous dévorés, comme ce poète illuminé de Nobutaka venu un jour me provoquer pour rencontrer le grand frisson de la mort. Même rôti dans le feu d’une cabane où il passait la nuit et où je l’ai fait cuire après m’être présentée à lui comme une voyageuse égarée, il avait la viande aussi indigeste que ses vers.

				Hayato eut un sourire narquois.

				—C’est bien ce que je me disais. J’imagine que tu n’entends pas rester à la Cour après ce qui vient de se passer ni reprendre ta fonction de senseï. Tu comprendras donc que je n’ai guère le choix en ce qui te concerne. Seule ta mort est envisageable, et ce, dans les plus brefs délais.

				Orya cracha par terre un jet écumeux qui éclaboussa les jambes de Mikazuki.

				—Je vous déteste tant. Si humains, si décadents, si faibles. Je vous ai observés et maintenant je sais. Aucun démon digne de notre race ne vous laissera régner sur ce monde. La fin est proche, «Empereur».

				Elle se précipita sur eux dans un claquement de mandibules. Mikazuki esquiva le coup de bec tandis que Hayato sautait sur la tête. Torozaki se glissa sous le ventre. D’une frappe de son sabre, il faucha en même temps trois tentacules. Orya s’effondra. Pendant ce temps, Hayato, juché à califourchon sur la bête, tentait à grands coups de sabre d’ouvrir une brèche dans la carapace. Il frappait et sciait tout à la fois à la recherche de la chair. Pourtant, malgré les frappes percutantes qui trouaient son dos et la souffrance ressentie sous son ventre, Orya ne s’occupait pas plus de lui que de Torozaki. Elle avait sa cible devant elle et tentait de la broyer dans son bec.

				Mikazuki parait au mieux avec la courte lame du wakizashi, tout en espérant porter des coups en retour. Son visage et ses épaules étaient couverts d’une bave mousseuse. En plus du bec qui essayait de la cisailler, elle devait prendre garde à la langue grise qui passait et repassait pour la gifler sans cesse. À un moment, excédée de ne pas réussir à prendre l’initiative, elle joignit ses deux mains sur la poignée de son arme et frappa de toutes ses forces avec la pointe de la lame. Le wakizashi s’enfonça de haut en bas dans le bec et y resta planté, clouant l’une à l’autre les deux parties. Il échappa des mains de Mikazuki comme Orya relevait la tête sous le coup de la douleur qui l’ébranla tout entière. Hayato manqua tomber et se retint à son sabre fiché droit dans la chitine. Orya braqua son regard sur Mikazuki désarmée. Ses deux petits yeux noirs semblaient déments tandis qu’elle secouait la tête pour tenter de libérer son bec fermé par le wakizashi.

				Torozaki vint se placer devant Mikazuki. Un craquement retentit alors. Hayato venait de desceller un morceau de carapace. Il le jeta au loin et, à la place, glissa le tranchant de sa lame pour s’en servir comme d’un levier. Un pan entier s’arracha, révélant au grand jour la jonction de la tête et du corps, une suite de filaments de chair rose et tendre sans aucune protection. Consciente du danger, Orya tenta de l’arracher de sa position, mais il était sur sa nuque, hors d’atteinte. Hayato abattit son sabre. La lame du katana traversa sans résistance, d’un bord à l’autre. La tête monstrueuse bascula en avant, accompagnée d’un jet de sang couleur d’encre qui se projeta haut dans les airs. Mais, comme si toute la haine d’Orya était transférée à l’intérieur, de nombreuses gouttelettes noires de son sang se regroupèrent et foncèrent sur Mikazuki. Déjà sur la défensive, Torozaki brandit son sabre et frappa. Il les toucha toutes pour les écarter avant qu’elles approchent de Mikazuki, les envoyant s’écraser sur le sol où elles disparurent dans le sable en sifflant. Mikazuki avança pour voir la dernière disparaître. Sur cette ultime image de sa défaite, Orya ferma les yeux, morte.

				—Merci, dit Mikazuki à Torozaki. Fallait-il qu’elle me haïsse pour agir de la sorte, mais j’avoue ne pas tout comprendre de ses motivations. Akar était du passé. Elle avait tout à gagner en restant loyale.

				—Je ne connais pas bien l’histoire, répondit Torozaki. Ces créatures gigantesques subissent mal la domination des autres races. Il est vrai qu’on a tendance à les considérer comme des animaux. Orya avait de nombreux talents, de l’intelligence, et elle était versée dans la magie. Elle a tenté de s’extraire de sa condition, se fabriquant une enveloppe à l’aspect moins repoussant pour vivre dans les palais des daimyos ou de l’Empereur. Mais au final, son ambition l’a dévorée. Une jalousie incontrôlable l’a poussée à détruire tout ce que son travail lui avait apporté par le passé.

				—C’est bien triste. Un beau gâchis.

				—Je crois aussi qu’elle n’acceptait pas le nouvel Empereur. Ni vous. L’humanité que vous partagez devait la mettre au supplice.

				—Elle avait prêté allégeance, pourtant, insista Mikazuki. Il est impossible de faire confiance à qui que ce soit, alors.

				—Pas aux magiciens, mais les guerriers ont un honneur et leur parole suffit, intervint Hayato en approchant.

				Après avoir secoué son sabre, il essuyait encore des taches d’encre noire collées sur la lame avec un carré de papier imbibé d’huile de clou de girofle tiré de sa ceinture. Avisant son wakizashi toujours planté dans le bec d’Orya, il s’en approcha et le tira à deux mains. Quand il l’eut sortit, il le nettoya à son tour comme il venait de le faire pour son sabre. Torozaki l’observa un court instant puis, comme il se sentait de trop entre Mikazuki et Hayato qui n’échangeaient plus de paroles, il s’inclina pour prendre congé. Sans rien dire, il s’éloigna le long d’une allée. Mikazuki resta silencieuse, à se mordiller les lèvres. Elle attendait sans trop savoir quoi. Hayato finit par rengainer son arme, fourra le papier dans sa ceinture et se tourna vers elle.

				—Tu m’as surpris tout à l’heure. J’ignorais que tu savais contrôler le feu.

				Mikazuki fut désarçonnée par sa remarque. Elle mit quelques secondes à formuler ses phrases.

				—C’était la première fois. Il faut que je m’exerce.

				—C’est déjà pas mal. Lors de ton prochain combat, ce sera encore mieux. Tu as beaucoup impressionné Torozaki. Pour un peu, je crois qu’il te choisirait comme impératrice à ma place.

				Mikazuki rit de bon cœur avant de poser de nouveau les yeux sur le cadavre d’Orya.

				—Le banquet a été bien écourté, dit-elle.

				—Oui, confirma Hayato. Mais la soirée n’est pas finie. Il me faut encore statuer sur ce que je vais faire de sa dernière complice encore en vie.

				Mikazuki tourna la tête vers lui, interrogative.

				—Je parle de Satsuki, précisa Hayato. Elle a beaucoup à voir avec ce qui vient de se passer. Viens, rentrons, je t’expliquerai en chemin.

				Il passa son bras autour des épaules de Mikazuki dans un geste protecteur. Elle frémit à son contact et se pelotonna contre lui. Le nom de Satsuki venait de réveiller le souvenir de Hiroyuki dans son esprit.

				«Je sais que nous nous reverrons dans peu de temps», lui chuchotait-il à l’oreille.
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				iii

				La tête tranchée qui parle

				Iyo, Hiroyuki et Takeo étaient revenus sur les berges du lac. Encore sous forme de renards, ils observaient les grandes silhouettes ailées, une bonne trentaine, accrochées à la carcasse de Kujira.

				—Les premiers tengus sont arrivés, commenta Hiroyuki. Ils ont reçu ma lettre. Des éclaireurs, sûrement. Je ne reconnais pas Kazuto parmi eux.

				—Les charognards sont en avance, marmonna Iyo en retirant sa fourrure. Au moins, ils se sont trouvé une collation par leurs propres moyens, pas besoin d’y pourvoir. Ils bouffent du poisson pourri. Je te parie même que ceux-là n’ont rien à voir avec notre affaire; c’est sûrement l’odeur qui les a attirés.

				—Quand celui qui les commande sera ici, gronda Takeo à l’adresse de Hiroyuki, tu iras le voir et le congédier. Pour le moment, leur aide ne nous sert à rien.

				—Alors tu n’as pas changé d’avis, constata Hiroyuki en fixant un point sur l’horizon, tandis qu’il parlait à Takeo. C’est bien dommage pour nous et notre famille. Satsuki ne cause que des problèmes.

				—Satsuki-chan est un membre du clan. Elle passe avant tes désirs de gloriole si je le décide.

				Un coin des babines de Hiroyuki se retroussa, découvrant un croc du côté que Takeo ne pouvait voir.

				Une vertèbre de Kujira cassa sous l’assaut des serres et des becs dans un bruit de tonnerre. Les tengus perchés dessus s’envolèrent en criant avant de revenir se poser sur une côte ou un os de la queue. Dans la lumière du matin, leurs plumes noires étaient si luisantes de graisse de baleine qu’elles semblaient avoir été cirées.

				Frappée soudain par une évidence, Iyo tournait la tête de tous côtés. Elle s’approcha d’un groupe de rochers et se hissa sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus.

				—Tu as perdu quelque chose? demanda Hiroyuki, saisissant tout à coup cette diversion pour s’éloigner de Takeo.

				—Mes lanternes. Je leur avais ordonné de m’attendre ici.

				Hiroyuki examina les alentours, s’avança jusqu’au bord de l’eau. Il y plongea le bout du museau et en ressortit quelque chose qu’il tenait entre ses crocs serrés. Il l’emporta vers Iyo qui lui tournait le dos, occupée à écarter les branches denses et épineuses d’un buisson d’ajonc.

				—Je crois que tu peux arrêter de chercher, lui dit Hiroyuki en jetant une tige en fer devant elle.

				Iyo se baissa et la ramassa. Un bout de papier rouge détrempé était encore enroulé autour.

				—Qui crois-tu a fait ça?

				Hiroyuki se contenta d’un mouvement de museau en direction de la carcasse de Kujira recouverte d’ailes et de cris.

				—Les misérables! pesta Iyo. Ils me doivent au moins une douzaine de domestiques.

				—Oui, sûrement, minauda Takeo d’une voix fielleuse. Va leur faire part de tes doléances.

				Iyo croisa son regard provocateur et capitula. Elle se contenta de hausser les épaules.

				Takeo refoula sa fourrure sous sa peau et s’avança sur le lac. Plusieurs tengus se tournèrent vers lui et l’observèrent. Il marchait sur les quelques plaques de glace restantes de la piste que Hiroyuki avait formée. Quand il arriva à la dernière, il fit un pas sur l’eau liquide et s’enfonça sous la surface. Iyo soupira, le regard perdu sur les poissons morts qui flottaient entre les vaguelettes du lac.

				—Qu’est-ce qu’on fait, maintenant?

				—On attend le moment propice, répondit Hiroyuki. Quand il sera seul, puisque rien de ce que je dis ou pense n’importe plus que le sort de Satsuki. Tu es témoin que j’ai tout fait pour le faire changer d’avis.

				Iyo baissa les yeux sur le profil du renard argenté à sept queues qui se tenait assis sur sa gauche. Le léger vent qui soufflait retroussait ses longs poils, les faisait bouffer en une épaisse crinière qui lui donnait un air plus féroce qu’à l’accoutumée.

				—Tu vas vraiment le faire? Je veux dire; c’est le chef du clan. Il est difficile de savoir comment le reste de la famille va accepter ton acte.

				Hiroyuki secoua la tête et étira ses babines, révélant dans ce sourire ses crocs blancs et aiguisés.

				—Ne t’inquiète pas. J’ai tout prévu. Tu vas jouer un rôle important.

				Sur ces mots, il s’avança et entra dans le lac sans emprunter les dalles de glace. Restée seule en arrière, Iyo prit une longue inspiration et fronça le nez en goûtant la puanteur de l’air dans sa bouche. Sur la berge en face, les tengus continuaient leurs agapes, rejoints par quelques autres qui bataillaient pour se trouver une place sur un bout d’os ou de cartilage. Iyo scruta l’horizon puis le ciel. D’autre tengus arrivaient, tout un vol, aussi nombreux que des canards sauvages. Peu désireuse de rester en leur compagnie, elle descendit dans le lac comme l’avait fait Hiroyuki et se dépêcha d’y disparaître.

				Elle venait tout juste de poser le pied dans une ruelle que l’animation anormale de l’endroit lui serra le cœur. Devant chaque seuil, chaque pas de porte, des ballots étaient entassés, des vêtements et des ustensiles de cuisine côtoyaient des laques et des peintures dorées. Des chaises à porteurs aux panneaux en bois clos, des palanquins couverts de soie patientaient.

				Iyo hésita. Elle ne voyait pas Hiroyuki, mais se doutait qu’il était parti en direction de la grande demeure familiale où devait déjà être arrivé Takeo. Perspective peu réjouissante. Elle ne désirait pas non plus rentrer chez elle, dans sa misérable cabane. Non, puisqu’elle avait du temps libre, elle souhaitait en profiter pour flâner. Elle s’en alla donc en trottinant le long des maisons et des devantures de magasins.

				Elle allait un peu au hasard, démoralisée par la teinte jaunâtre de l’eau, écœurée de voir autant de limon sur les toits, entre les pattes et les oreilles dressées des statues de renards en granit placées le long des voies. Quand elle rencontrait quelqu’un, elle ne s’arrêtait que le temps d’un échange de salutations polies. Passé plusieurs boutiques closes qui, en temps ordinaire, vendaient des compositions florales ou des porcelaines peintes, Iyo arriva dans un quartier résidentiel. Kirara était là, des paquets dans les mains tandis qu’elle attendait une vieille démone qui s’aidait d’une canne pour descendre les quelques marches entre sa maison et la rue.

				—Vite, Obaasan, disait Kirara en soufflant. On ne va pas y passer toute la journée.

				Du coin de l’œil, elle aperçut la silhouette qui remontait la rue et se tourna pour voir Iyo venir vers elles. De colère, ses lèvres maquillées de rouge se retroussèrent sur ses dents. Obaasan la rejoignit en bas de l’escalier en même temps qu’Iyo.

				—Qu’est-ce que tu viens faire ici? aboya Kirara à la face d’Iyo.

				—Mais rien de mal. Je passais dans le coin et j’ai pensé venir saluer Obaasan. Elle compte à mes yeux, c’est la doyenne de notre famille.

				—Je sais que c’est faux, grogna Kirara.

				—Allons, allons, Kirara-san. Ne fais pas ton intéressante, la provoqua Iyo.

				Elle se tourna vers Obaasan, un grand sourire étalé sur la figure.

				—Comment allez-vous? C’est un plaisir et un honneur de vous voir.

				Obaasan se tourna de côté pour voir qui lui parlait puisque son cou comme son dos semblaient garder la ligne horizontale. Ses yeux orange étaient deux fentes obliques qui irradiaient d’un éclat rusé, bien qu’à peine visibles entre les paupières gonflées. Son teint était grisâtre, même si des touches d’un maquillage rose tentaient de le rehausser. Le visage avait une forme triangulaire. De nombreux longs poils blancs tapissaient le bout du menton, le tour de la bouche, les oreilles pointues qui dépassaient sous les cheveux tirés en un chignon blanc. Les mains qui serraient la canne en bambou étaient elles aussi couvertes de fourrure. Les doigts, raides, se terminaient par d’épais ongles brunâtres et pointus. À force de se transformer, la vieille Obaasan avait fini par garder l’aspect d’un être hybride entre la femme et la renarde. Iyo se promit, comme chaque fois qu’elle la voyait, que cela ne lui arriverait jamais, dût-elle vivre l’éternité.

				—Voyez-vous ça, dit Obaasan. On dirait notre Iyo-kun.

				—Grand-mère, fit Iyo en s’inclinant. Vous sortez vous promener?

				—Oh non. L’eau est bien trop sale pour la toucher par plaisir. Je vais voir Takeo, s’il est chez lui et s’il peut me recevoir. J’avais pensé profiter du déménagement pour lui apporter une gusoku. Ces derniers jours, des rumeurs courent selon lesquelles il penserait sérieusement à partir en guerre. Alors moi, qui plusieurs fois dans la journée passe devant cette relique inutile posée sur son mannequin en bois, je me dis qu’elle pourrait lui être utile. Je crois qu’elle sera à sa taille.

				—C’est en tout cas ce que tout le monde répète depuis que les tengus sont arrivés, intervint Kirara. Nous partirions en guerre au premier quartier de lune.

				Obaasan montra de sa canne les paquets enveloppés de tissu que portait Kirara et d’autres posés sur le fond vaseux du lac.

				—Ils sont tous pour Takeo, affirma-t-elle en essayant d’en soulever un.

				Iyo se précipita et en prit deux à sa place.

				—Vous avez de la chance, Takeo vient juste de rentrer. Mais Kirara aurait dû aller à la demeure le prévenir de votre intention, et revenir avec des mains servantes pour porter tout ça. Je vais vous aider.

				—Ce n’est vraiment pas la peine, la prévint Kirara.

				—Si, si, j’insiste. Takeo serait en colère si je ne le faisais pas. Partons tout de suite.

				Iyo prit encore le dernier paquet rond, le casque supposa-t-elle, qui restait par terre, et se mit à cheminer à petits pas à la hauteur de la vieille Obaasan qui allait cahin-caha en s’appuyant sur sa canne. Kirara fermait la marche. Son expression peu amène, avec les traits crispés et les dents si serrées qu’Iyo les entendait grincer, trahissait son agacement.

				—Alors, fit Obaasan en tapotant la main d’Iyo, raconte-moi tout de ta vie. Je te vois si peu souvent. Comment ça se passe avec le Serviteur de l’Empereur?

				Kirara étouffa un éclat de rire dans un son de gorge et un reniflement sonore. Iyo l’ignora.

				—C’est que, Obaasan, l’Empereur-Dragon n’est plus. C’est pour cela que nous sommes en exil.

				—Ah bon! Mais alors, qui est l’Empereur?

				—C’est l’ancien promis d’Iyo, répondit Kirara. Il a tué le dragon et donc pris sa place sur le trône. On te l’a assez répété.

				—Mais alors, fit Obaasan en s’arrêtant. Tu es la fiancée de l’Empereur! C’est très bien. Takeo doit être content.

				—C’est pas tout à fait ça, marmonna Iyo.

				—Hein? cria Obaasan. Je n’entends pas ce que tu dis. Parle plus fort.

				—Iyo disait qu’elle n’était plus avec lui, cria Kirara dans des postillons de bulles. Il lui a préféré une humaine.

				Plusieurs démons qui passaient se retournèrent, étonnés d’entendre vociférer de la sorte. Iyo aurait souhaité disparaître au fond de la vase du lac. Cependant, Kirara ne voulait pas en rester là.

				—Oui, continua Kirara. Iyo a été jusqu’à donner sa fourrure pour le faire soigner de l’humanité qui le rongeait, mais ça n’a pas marché. Le savoir de l’Amchi n’a pas suffi. C’est pour laver un tel affront que notre clan a choisi l’exil et la rébellion.

				—Ce n’est pas juste de ma faute si on en est là! hurla Iyo en laissant tomber ses paquets. Takeo et tous les autres chefs de clan ne veulent pas de lui comme Empereur. Ils ne l’estiment pas à la hauteur.

				—Tu parles! sourit Kirara. Tu as fait honte à toute la famille par ta conduite. On n’avait plus d’autre choix que la rébellion et la fuite pour sauver la face.

				—Ça te va bien, à toi, répliqua Iyo. Moi au moins, j’avais un promis qui m’était destiné et avec qui j’avais des liens. C’est sa nature corrompue qui a été la cause de notre rupture, et ensuite cette fille qui l’a ensorcelé.

				—Hum! fit Obaasan en se grattant la gorge. Je ne comprends rien à vos bavardages. Iyo est célibataire, alors?

				—Tout comme Kirara, répliqua Iyo avec humeur.

				—Plus pour longtemps, informa Kirara.

				Iyo l’examina du coin de l’œil tandis que Kirara passait devant elle en suivant Obaasan. Elle ramassa ses paquets et s’élança à leur suite. En dégageant le bout de ses doigts de sous sa charge, elle tira sur la manche du kimono de Kirara.

				—Je sais de qui tu parles, lui dit-elle en débitant ses mots à toute vitesse. Je t’interdis de penser à Hiroyuki. Il est trop bien pour toi.

				—La petite sœur est jalouse. C’est trop mignon. Mais Hiroyuki est assez grand pour décider avec qui il veut passer son temps.

				—Je peux te dire que ce n’est pas avec toi.

				—On va voir. Partir en campagne crée des liens.

				Effarée, Iyo échappa une nouvelle fois ses paquets. Obaasan se tourna vers elle.

				—Fais attention, Iyo. Je ne te savais pas aussi maladroite, ma fille.

				Iyo l’ignora. Elle agrippa à deux mains Kirara par l’épaule.

				—J’ai bien entendu? Tu comptes venir avec Hiroyuki au combat?

				—Bien sûr, minauda Kirara. Se battre, c’est follement excitant.

				Elle se dégagea de la prise d’Iyo et s’éloigna de quelques pas. Iyo reprit les paquets et courut pour la rattraper.

				—Et je peux savoir comment tu comptes t’y prendre? l’interpella Iyo. Tu n’as jamais tenu une arme de ta vie!

				—Plus maintenant. Depuis que nous sommes ici, Masako-san m’apprend à manier les saïs.

				—Parce que tu suis l’entraînement d’un neko! s’étonna Iyo.

				—Et alors? Ce qui compte, c’est le résultat. Tous les nekos disent que j’ai fait de grands progrès. Aujourd’hui, je sais utiliser deux saïs à la fois, en défense comme en attaque. Tiens, nous sommes déjà arrivées.

				Iyo resta en arrière, à se passer la langue sur les lèvres tout en montant la volée de marches qui menait à la porte principale. L’eau du lac qui les trempait demeura à la porte tandis qu’elles retiraient leurs chaussures. Au détour d’une galerie, elles se trouvèrent nez à nez avec Hiroyuki. La lanterne qui l’accompagnait s’éclipsa sur son brusque claquement de langue.

				—Obaasan, Kirara-san! s’exclama-t-il en s’inclinant. Quelle agréable surprise que de tomber sur vous à l’improviste.

				—Regardez un peu qui voilà, dit Obaasan. C’est le petit Hiroyuki. Tu es de plus en plus grand mon garçon, ajouta-t-elle en lui pinçant la joue entre ses ongles pour l’attirer vers elle.

				Hiroyuki se laissa faire. Quand Obaasan le lâcha, il se redressa.

				—Dis-moi, reprit Obaasan. Où en sont tes amours? Tu dois en faire tourner des têtes, pas vrai?

				Iyo pouffa en voyant Kirara baisser les yeux, gênée. Hiroyuki se contenta d’un sourire forcé qui découvrait ses dents et orienta la conversation sur un autre sujet.

				—Vous ne m’avez pas encore dit les raisons d’une telle visite. Que nous vaut l’honneur de votre présence trop rare dans nos murs?

				—Je viens pour Takeo, répondit Obaasan. Des bruits courent à propos d’un départ pour la guerre et j’ai pensé lui apporter un objet de famille, ajouta-t-elle en montrant du bout de sa canne les paquets que portaient Iyo et Kirara. C’est une gusoku complète. Je sais que Takeo en a une, faite à sa taille, mais celle-ci a appartenu à Ideoshi, le fondateur de notre clan. Je me suis dit qu’il pourrait apprécier de la porter au combat.

				—Certainement, fit Hiroyuki en plissant à peine les yeux, une expression qu’Iyo interpréta comme de la panique. Laissez-la-moi, Obaasan. Je vais la lui faire porter dans ses appartements.

				—Il n’est pas ici pour me recevoir en personne?

				—Si… Si, si. Mais il vient de revenir d’un déplacement éprouvant et, à présent, il est accaparé par ses responsabilités et les réunions avec les chefs de clan. Des stratégies à planifier.

				—Je suis sûre qu’il voudra bien s’interrompre un court instant pour me rendre les politesses quand il saura que je suis ici. Va le prévenir, veux-tu?

				Hiroyuki consulta le regard d’Iyo.

				—Entrons dans ce petit salon de thé, suggéra Iyo. Nous y serons plus à l’aise pour attendre.

				Soulagé par la proposition de sa sœur, Hiroyuki prit Obaasan par le bras qui ne s’appuyait pas sur sa canne et la conduisit à l’intérieur. Sans la lâcher, il la fit s’asseoir sur un coussin, devant une table basse. Kirara prit place à ses côtés, Iyo en face d’elles. Hiroyuki claqua des doigts et deux mains servantes apparurent, distribuant coupelles et bouteilles en porcelaine.

				—Je vais prévenir mon oncle de votre visite, dit Hiroyuki en s’éclipsant.

				Iyo commença à verser le saké dans les coupes. Obaasan fit une grimace.

				—Je ne supporte pas très bien l’alcool, dit-elle. J’aurais mieux aimé une infusion d’orge avec quelques gourmandises.

				Iyo sourit et répondit:

				—Ce n’est pas encore l’heure pour prendre des tisanes. Ce saké est de première qualité, fabriqué par des humains et volé dans une distillerie du nord de l’île. Vous allez l’aimer si vous le goûtez.

				Obaasan se contenta de remuer le liquide incolore sans en boire. Iyo donna quelques consignes à une main servante qui se dépêcha d’aller en cuisine pour revenir avec un plateau chargé de cuisses de grenouilles frites dans l’huile de sésame et parsemées de coriandre.

				—Voilà qui me plaît mieux! s’écria Obaasan.

				Elle y plongea la main et en avala une grande bouchée sans prendre la peine de retirer les petits os. Pour faire passer le tout, elle but une gorgée et poussa un long soupir de contentement.

				—Takeo dit qu’il en a pour un moment, les informa Hiroyuki à son retour, tandis qu’il s’installait à côté d’Iyo. Il me prie de vous faire patienter.

				Obaasan hocha la tête tout en continuant à enfourner les grenouilles. Iyo adressa un signe à la main servante qui attendait ses ordres devant la porte pour retourner en chercher d’autres. Ce qu’elle fit, pour revenir, cette fois, avec deux plateaux débordants. Hiroyuki en profita pour verser une nouvelle tournée de saké dans les coupelles entamées et les remplir à ras bord.

				—À la guerre, dit-il en portant un toast.

				—Kanpai! répondirent en chœur les trois démones en élevant chacune leur verre vers le sien.

				Ils burent ainsi encore de nombreuses fois. À chaque tournée, Iyo ne trempait que ses lèvres dans le saké sans jamais en avaler plus que quelques gouttes. Complice, Hiroyuki faisait semblant de la resservir, tout comme il le faisait pour lui-même. Il n’eut de cesse de faire déborder les verres de Kirara et d’Obaasan tant qu’il resta une goutte au fond de la bouteille. Lorsque celle-ci fut vide, il la laissa rouler sur le sol. La main servante retourna à la cuisine prendre de nouveaux plats. Iyo se donna un peu d’air en agitant un éventail en papier. Hiroyuki s’étira sur son coussin. Il fixait Kirara qui grignotait au bout de ses baguettes un morceau de foie de poisson-globe mariné dans du jus d’huître, tandis qu’Obaasan attaquait sa cinquième ventrée de grenouilles.

				—Alors, Kirara. Si tu me parlais un peu de toi, suggéra-t-il. Que je fasse mieux ta connaissance.

				Kirara faillit s’étrangler en gobant la dernière bouchée. Elle toussa et cracha dans un carré de soie qu’elle s’empressa de remettre dans sa manche.

				—Je ne sais quoi te répondre. Je…

				—Kirara fait la timide, intervint Iyo. Sais-tu ce qu’elle m’a confié, tout à l’heure, en arrivant ici? Figure-toi que, depuis une saison, elle apprend le maniement des saïs avec les nekos. C’est pour venir guerroyer avec toi, grand frère.

				—La guerre n’est pas un jeu, commenta Hiroyuki. Qu’en dites-vous, Obaasan?

				Il détourna son regard sur cette dernière et Kirara en profita pour remettre une mèche de cheveux derrière son oreille. Elle se tapota aussi le coin des lèvres avec une serviette. Obaasan se tenait avachie devant le plat vide, les deux mains posées sur le ventre. Elle sursauta en entendant son nom.

				—Hein? Quoi? demanda-t-elle en regardant à la ronde.

				—Kirara aimerait venir à la guerre avec nous, Obaasan, répéta Hiroyuki. Je voulais avoir votre avis là-dessus.

				Obaasan dévisagea Kirara. Cependant, ses yeux vitreux se fermèrent tout à coup. Kirara allait lui toucher l’épaule pour la réveiller, mais ce ne fut pas nécessaire. D’une voix pâteuse, les yeux gardés clos, Obaasan répondit:

				—Cela ne peut que lui faire du bien. Elle pourra peut-être se trouver un mari là-bas. Où se déroule la guerre?

				—Dans notre monde, répondit Hiroyuki. Nos clans contre ceux de l’Empereur imposteur.

				—Je croyais la guerre contre l’Empereur-à-Dents-de-Tigre terminée depuis longtemps, marmonna Obaasan. J’ai participé à plusieurs batailles et…

				Elle termina sa phrase par un ronflement sonore comme sa tête roulait par en arrière.

				Gênée par les regards d’Iyo et de Hiroyuki qui la détaillaient en silence, Kirara se tortilla sur son coussin tout en surveillant la porte. S’amusant de l’effet qu’il avait sur elle, Hiroyuki prit la parole.

				—Takeo se fait attendre. En son nom, je m’en excuse. Pour faire passer le temps, que dirais-tu, Kirara, d’une petite passe d’armes avec moi, que je juge de ton niveau?

				—C’est que je n’ai pas apporté mes saïs.

				—Ce n’est pas grave. Deux bâtons courts les remplaceront avantageusement.

				—Excellente idée, s’enthousiasma Iyo. Je cours en chercher. Vous avez assez de place ici.

				Tout en faisant semblant de ne pas voir la main que Kirara tendait pour la retenir, elle s’éclipsa dans le couloir. Hiroyuki aussi s’était levé et avait gagné le centre de la pièce où il faisait craquer les articulations de ses doigts les unes après les autres. Kirara s’approcha de lui. Assommée autant par l’alcool que la nervosité d’être avec Hiroyuki qui la rendait maladroite, elle tanguait tous les deux pas.

				—N’aie crainte, murmura Hiroyuki. Je vais me contenter de te contrer à mains nues. Je n’userai jamais de mon katana face à un si joli visage.

				Kirara trébucha et dut se retenir au mur pour ne pas s’effondrer sur Hiroyuki. Dans son dos, Obaasan ronflait de plus belle, couchée en travers sur le tatami.

				—Voilà, dit Iyo en déboulant dans la pièce. C’est tout ce que j’ai trouvé qui se rapproche le plus de deux saïs.

				Elle tendit à Kirara deux bâtons de la longueur d’un avant-bras et taillés en pointe. Cette dernière les prit et fit une grimace.

				—Ils sont très lourds et il n’y a pas de crochets de chaque côté. Je ne sais pas si je vais arriver à les manier comme il faudrait.

				—Fais de ton mieux, conseilla Hiroyuki.

				Il se recula de quelques pas et s’inclina. Kirara le salua en retour, les deux piques en bois croisées devant elle. Iyo, qui s’était placée entre eux deux, ouvrit son éventail et l’abaissa en le refermant. Elle gagna un coin d’où elle avait une vue dégagée entre les poutres.

				Kirara engagea le combat sans grande conviction, faisant montre de techniques rudimentaires. Hiroyuki n’avait pas à bouger. Du revers de la main, il se contentait de dévier les bâtons qui venaient toujours de face contre sa poitrine.

				—C’est pas mal, lui dit-il. Mais attends, je vais te montrer autre chose.

				Sa main gauche s’empara de la pique droite de Kirara et l’attira vers le bas, tandis que sa main droite passait sous le bras gauche, le déviant par-dessus son épaule à lui. Il fit un pas en avant et se trouva tout contre Kirara.

				—Un moyen simple de déjouer en même temps l’attaque et la défense de ton adversaire pour s’approcher de lui et le frapper au corps, maintenant livré sans plus aucune protection.

				Kirara prit une profonde inspiration. Hiroyuki lui arracha les deux bâtons des mains.

				—À ton tour.

				Il attaqua comme elle l’avait fait. Sauf que, en guise de riposte, quand elle s’approcha, il lâcha le bâton qu’il tenait pour prendre et remonter son poignet gauche sur son coude, le faire plier et enrouler son avant-bras sur le sien. Il la tenait et l’attira vers lui.

				—Ne relâche jamais ta vigilance, lui dit-il en se penchant sur son visage levé, leurs lèvres séparées par un souffle d’air. On ne sait pas ce qui pourrait arriver.

				—Hiroyuki! appela Iyo, bras croisés sur la poitrine. Il serait bien que tu y mettes un peu moins de mots et plus de démonstration.

				—Mais rien n’interdit de mêler le plaisir au travail. Et puis nous avons du temps devant nous. Pas vrai, Kirara?

				—Cher frère, on raconte que Kirara est déjà très douée pour le corps à corps, observa Iyo. En ne te préoccupant que de ta petite personne, tu ne lui laisses pas le temps de te montrer toute l’étendue de son talent.

				Le visage de Kirara se décomposa. Ses yeux mordorés prirent des lueurs rouges quand elle se tourna vers Iyo.

				—Je savais que tu attendais ton moment. Tu n’étais pas aussi aimable pour rien.

				—Que veux-tu? reprit Iyo d’un ton tranquille. Te voir faire tes simagrées devant Hiroyuki me donne de l’urticaire. Tu es tellement ridicule, ma pauvre Kirara!

				—Iyo, pourquoi ne nous laisses-tu pas seuls un moment, Kirara et moi? demanda Hiroyuki. On n’a pas fini et tu nous déranges. Viens, ajouta-t-il en prenant le poignet de Kirara. Il y a à côté une grande chambre vide. Nous y serons mieux pour nous allonger.

				Kirara dégagea son poignet d’une ruade, ce qui la fit trébucher et reculer de deux pas.

				—J’ai compris où tu voulais en venir! cria-t-elle. Mais si tu crois qu’il te suffit de quelques flatteries pour parvenir à tes fins, tu te trompes. Ce n’est pas aujourd’hui que tu pourras te vanter de quoi que ce soit avec moi.

				Elle alla jusqu’à Obaasan et la secoua pour la réveiller.

				—Debout, il est l’heure de rentrer chez nous.

				Obaasan ouvrit à peine les yeux en se redressant.

				—Où sommes-nous? demanda-t-elle. Je ne me souviens plus.

				—Chez Takeo-sama, l’informa Kirara en la prenant par les aisselles pour la faire se mettre debout. Nous sommes venues lui apporter une armure. À présent, il nous faut partir.

				Obaasan fit quelques pas, soutenue d’un côté par Kirara pas très assurée et de l’autre par sa canne.

				—C’est juste le temps que mes articulations se dérouillent. Je suis restée trop longtemps couchée, dit-elle à Kirara.

				Hiroyuki se précipita pour leur ouvrir la porte. Iyo le rejoignit, et tous deux s’inclinèrent bien bas devant les deux démones. Kirara passa sans les voir, Obaasan les gratifia d’un bref signe de la main et, une fois éloignée dans le couloir, demanda à Kirara:

				—C’était bien la petite Iyo qui était à la porte, non?

				Hiroyuki referma le panneau et soupira de soulagement en s’appuyant dessus.

				—Ouf, j’ai bien cru qu’on ne s’en débarrasserait jamais. Imagine ce qui serait arrivé si Takeo avait parlé à Obaasan. Avant ce soir, tout le lac aurait su que la guerre était reportée. Heureusement que tu as trouvé les bons mots pour rendre Kirara furieuse. Je ne savais plus quoi faire. J’avais pensé que seule la suggestion d’une petite passe d’armes aurait suffi à la chasser. Pourquoi as-tu tant insisté pour aller chercher ces deux bâtons?

				—Mais parce que je voulais me faire une idée de ses progrès, des fois qu’un jour on en vienne aux griffes toutes les deux. Et puis aussi, je ne voulais pas te priver de l’occasion de la tenir contre toi, même si en être témoin me donnait envie de vomir. Tu dois bien être le seul dans toute la cité à qui ce n’est pas arrivé.

				—Encore une fois, Kirara ne me plaît pas. Je n’ai aucune envie de finir sur son tableau de chasse, bougonna Hiroyuki.

				—Il n’était pas question d’une longue idylle, juste de passer du bon temps, reprit Iyo. Je te trouve morose. Cela fait longtemps que tu es seul.

				—Pourtant, j’en ai rarement le sentiment. Entre toi et Satsuki, je suis assez entouré de pleurnicheries de femelles.

				—N’importe quoi. Satsuki n’est plus là et moi, je me contente de prendre soin de toi, en attendant que quelqu’un d’autre le fasse. Je suis certaine que Kirara adorerait que tu la rejoignes chaque soir dans sa chambre. Elle doit chérir en son cœur l’idée de te voir filer en douce, un peu avant l’aube, dans les jardins encore éclairés par un beau clair de lune. Elle te regarderait partir depuis une terrasse de sa chambre, le poème que tu lui aurais écrit serré contre sa poitrine, les yeux embués de larmes d’amour…

				—Assez! Arrête de jouer les entremetteuses, tu veux? L’heure n’est pas au divertissement. J’ai mon destin à accomplir et je dois avoir les idées claires.

				Iyo fit une moue contrariée avant de prendre un air plus inquiet.

				—Hiroyuki, j’y ai beaucoup réfléchi pendant qu’Obaasan et Kirara s’empiffraient à notre table, et je doute que ce soit la bonne chose à faire.

				Hiroyuki la toisa.

				—Ce n’est pas toi qui disais que tu voulais le tuer?

				—Si. Tu ne peux pas savoir combien j’aimerais le déchiqueter à coups de crocs, l’entendre râler pour laver toutes ses insultes. Mais maintenant, avec Satsuki qui est…

				Hiroyuki toucha la poignée de son sabre accroché dans son dos.

				—C’est le moment, pourtant, avant qu’il ne parle de Satsuki aux autres clans, justement, qu’il leur dise qu’il ne veut plus partir en guerre. De toute façon, je ne peux plus attendre.

				Il ouvrit la porte mais, avant de sortir, il s’accroupit pour prendre un des paquets qu’Obaasan et Kirara avaient apportés.

				—Le destin a décidé de me servir, finalement, avec cette vénérable antiquité.

				Il retira le tissu d’emballage, dévoilant au grand jour un casque massif et lourd avec, de chaque côté, des oreilles longues et pointues à hauteur des tempes. Après l’avoir examiné, il caressa du pouce le masque en acier recouvert d’une laque couleur rouille, qui avait été ajouté pour protéger tout le visage. Un museau proéminent de renard dépassait de la face et venait recouvrir le nez et la bouche du porteur. Des moustaches en crin de cheval avaient aussi été collées dessus.

				—C’est parfait. Voilà le costume que tu endosseras pour le rôle que tu devras jouer, dit-il à Iyo en s’éloignant.

				À son tour, Iyo détailla le casque sous tous les angles, les lamelles en cuivre et en bronze qui protégeaient la nuque, le sceau de l’artisan – deux samares d’érable attachées ensemble – qui l’avait forgé. Elle le reposa et courut rejoindre Hiroyuki. Elle avait déjà dégainé son tantô.

				Takeo était dans une cour couverte et entourée de paravents marqués d’enchantements qui tenaient l’eau à distance. Assis en tailleur sur un petit tapis posé à même le limon et assisté par la lumière venue d’une lanterne esclave comme celles qu’avait Iyo, il écrivait à l’encre sur des feuilles de papier. Beaucoup étaient chiffonnées en boule autour de lui. Iyo resta en arrière. Hiroyuki s’approcha et tenta de voir par-dessus son épaule. C’étaient des lettres. Takeo écrivait à Hayato et le pressait de lui faire connaître ses intentions concernant Satsuki. À l’évidence du nombre de missives froissées, il peinait à trouver le ton juste, entre menaces et aveux de faiblesse.

				—Qu’est-ce que tu veux? demanda-t-il à Hiroyuki sans se retourner.

				Pour ponctuer l’irritation de son maître, la lanterne fronça ses sourcils dessinés en noir de fumée en direction de Hiroyuki.

				—Te parler. J’aimerais que tu revoies tes positions. On ne peut pas se permettre de reculer maintenant que tous les préparatifs sont lancés. Tu as vu par toi-même que les tengus sont venus comme ils s’y étaient engagés. Ils attendent l’ordre de marcher sur la cité impériale de Kamachishaya.

				—Eh bien, ils vont attendre longtemps. Il me semblait t’avoir dit de les renvoyer.

				—Possible, mais j’ai ignoré ta demande. J’ai aussi fait parvenir une convocation aux chefs des clans alliés. Il y a réunion du conseil, ce soir, en prévision de la guerre. Tu dois être le seul à l’ignorer.

				—Au cas où cela t’aurait échappé, les choses sont un peu différentes. Satsuki est retenue en otage par cet être infect à moitié de notre race. Tant qu’elle est à sa merci, nos possibilités d’action sont limitées et la guerre n’en fait plus partie.

				—Je ne vois pas pourquoi. Satsuki avait la consigne de rentrer. Elle a désobéi et s’est fait capturer. C’est son problème, même si je le regrette. Mais on ne peut pas renoncer à nos conquêtes pour cette petite irresponsable. Il y va du destin de tout notre clan!

				Imperturbable, Takeo finit de tracer le caractère en cours avant de reposer son pinceau.

				—Je te rappelle, Hiroyuki, qu’ici, c’est encore moi le chef. C’est moi qui décide comment se règlent les problèmes. Satsuki est de mon sang et, contrairement à une autre de la lignée, elle ne l’a pas déshonoré en se couvrant de honte. Pas encore. Et tant que cela durera, son sort importera plus que tes désirs de gloire. Pour toi, cela signifie donc que tu vas encore devoir patienter avant d’endosser le titre d’Empereur.

				—Je crois qu’il va falloir me donner plus d’explications, dit Hiroyuki. Car pour le moment, mon oncle, tes plans ne vont pas dans le sens des miens et cela me contrarie.

				Le frottement du katana tiré de son fourreau emplit le silence du petit espace. Takeo ne bougea pas un muscle, mais la lanterne posée devant ses jambes croisées afficha une mine horrifiée et s’envola jusque dans un coin pour se mettre à l’abri.

				—Réfléchis bien, avertit Takeo d’une voix calme. Tu n’as pas encore franchi le point de non-retour, mais tu as le pied dessus.

				Hiroyuki eut un rictus qui retroussa le coin de ses lèvres sur ses canines. Il abattit sa lame qui frappa au travers de la natte, s’enfonça dans le limon. Takeo avait évité l’attaque et se tenait debout en face de lui, ses deux kamas pointés en avant. Il eut un coup d’œil méprisant pour Iyo qui se tenait à distance, son tantô tenu à deux mains devant elle.

				—Je vois que le petit complot était prémédité sûrement de longue date. Hiroyuki, j’ai toujours su que l’ambition te dévorait, même si je pensais que tu aurais, sinon la sagesse d’attendre, au moins le respect de tes aînés et de ta famille. Tu me déçois, même si ta mort ne sera pas une grande perte. Tu es bien trop sot pour nourrir le moindre regret.

				Il sauta sur Hiroyuki. Le sabre para un premier tranchant, intercepta le suivant. Le visage de Takeo vint se coller contre celui d’Hiroyuki, tandis que tous les deux poussaient pour déséquilibrer l’adversaire. Takeo fit un écart et Hiroyuki bascula vers l’avant. Il se ressaisit juste à temps pour bloquer d’un geste ascendant le kama qui venait pour lui perforer le plexus. Il le repoussa, frappa l’autre dans un bruit de ferraille pour le détourner à son tour et se dégagea d’un large geste. La pointe noire du katana effleura le ventre de Takeo, arrachant au passage quelques fils à sa veste. Takeo grogna et se rua en avant, matraquant tour à tour un kama puis l’autre à la face de Hiroyuki contraint de reculer plutôt que de bloquer, tant les coups étaient furieux et rapprochés.

				Arrêté par un mur, il leva son sabre et n’eut d’autres possibilités que de riposter. Une lame lui entailla la joue, une autre se planta dans son bras. Il manqua de lâcher son sabre sous la brûlure de l’acier, mais réussit à le tenir quand même et marqua, dans une ultime tentative désespérée, la cuisse de Takeo d’une profonde entaille. Ce dernier rompit l’engagement. Sur les deux, les habits étaient souillés de sang noir, poisseux comme du sirop.

				Takeo chargea, giflant l’air de ses deux lames recourbées. Hiroyuki le laissa approcher avant de s’esquiver dans un saut très haut. Anticipant ses intentions, Takeo s’élança à son tour pour aller à sa rencontre, les kamas braqués devant lui. Il cingla de revers pour écarter le sabre avec la lame qu’il tenait du côté droit tandis qu’avec la gauche, il atteignait Hiroyuki à la joue, depuis le dessous de l’œil jusqu’à la mâchoire. Il termina en le griffant en travers du torse. Déséquilibré en plein bond, Hiroyuki tomba sur le flanc. Il roula plusieurs fois dans la vase sèche et poudreuse comme de l’argile sous le regard sévère de Takeo.

				—Relève-toi, qu’on en finisse, lui dit-il.

				Sur ce, il alla vers Hiroyuki, qui se remit debout. De ses doigts, il explora la blessure qui se refermait, porta un peu de son sang noir à sa bouche et jusqu’à sa langue pour goûter l’amertume de ses propres fluides intérieurs.

				—Je vais te détruire! hurla-t-il en courant vers Takeo.

				La violence du choc surprit ce dernier. Les vibrations passaient dans tous les os de son corps, tandis qu’il arrêtait le sabre avec les manches croisés des kamas. Emporté, Hiroyuki asséna plusieurs coups rageurs.

				Takeo creusa un peu de distance entre eux en exécutant plusieurs pas glissés. Il brandit, menaçant, ses armes à la verticale, dans ses poings serrés et levés devant son buste. Hiroyuki était déjà sur lui, ferraillant en haut ou en bas à la recherche d’une faille. Un coup de pied de côté frappa Takeo au poignet et il échappa un de ses kamas, lequel glissa trop loin pour qu’il puisse le reprendre. Avec le second, il bloqua le sabre en travers de son visage. Hiroyuki était tout proche, juste derrière la longue lame noire. Takeo en profita pour le frapper, de sa main libre, sous le menton. Hiroyuki recula sous le choc. Il tapota l’endroit douloureux et revint à la charge, le sabre levé au-dessus de sa tête. Takeo fit pivoter son kama plusieurs fois avant de le tenir plus court sur le manche pour réduire son allonge et donner plus de puissance à ses coups. La lame acérée dépassait de son poing fermé comme un ergot de coq.

				Le katana et le kama se rencontrèrent dans un crissement aigu de craie frottée sur une ardoise. Aucun des deux ne voulait céder mais, finalement, le sabre se révéla le plus fort. La petite lame courbe partit dans les airs quand son manche cassa. Takeo la suivit des yeux. Le côté du sabre pesait déjà sur sa main entaillée. Il fit un bond précipité en arrière. Sur sa droite, Iyo sautillait sur place, le premier kama que Takeo avait échappé dans une main, l’autre serrant le tantô. En face de lui, Hiroyuki avançait, son sabre écarté sur le côté, la pointe abaissée vers le sol. Une posture de garde qui permettait de frapper dans toutes les directions.

				—Que vas-tu faire, maintenant, mon oncle? le provoqua Hiroyuki. Tu n’as plus d’arme. Utiliser la magie?

				—Pas encore, gronda Takeo en train de farfouiller dans son dos.

				Il tira sa fourrure et se transforma en bête enragée. Hiroyuki parut hésiter. Il jeta un coup d’œil à son sabre et, à la stupeur d’Iyo, le lança au loin. Lui aussi attrapa sa fourrure et, tout en courant à la rencontre de Takeo, se transforma en renard grondant, poils hérissés sur l’échine et autour du cou.

				Les deux s’empoignèrent par la gueule et les griffes, roulant l’un sur l’autre dans des nuages de vase soulevés comme de la poussière et qui les occultaient à la surveillance d’Iyo, donnant à leur pelage la même couleur verdâtre au point de les faire se confondre. Leurs rugissements étaient assourdissants, et bien que la petite cour fût éloignée des allées principales de la demeure où les mains servantes, voire d’éventuels visiteurs, vaquaient, Iyo s’assura que la porte était fermée derrière elle.

				Peu à peu, le calme revint. Les derniers voiles de vase se déposèrent en couches fines. Takeo, reconnaissable à ses huit queues, se tenait debout sur Hiroyuki, sa gueule refermée sur sa gorge.

				—Pour toi, la fin est venue, marmonna Takeo d’une voix assourdie.

				Il resserrait ses crocs, mais toute pression quitta soudain ses mâchoires. Hiroyuki entrouvrit les yeux et tourna à peine la tête. Iyo était à côté de lui, son tantô passé au travers de la nuque de Takeo. La lame avait sectionné une partie des vertèbres et, maintenant, Iyo s’en servait comme d’une scie pour finir de trancher la tête.

				—Et voilà, commenta Iyo en essuyant son tantô sur sa manche.

				Elle saisit la tête par les oreilles et l’éleva devant elle. La langue pendait d’un côté, les yeux ambrés avaient gardé leur éclat et restaient rivés sur les siens. Des traces de sang noir continuaient de dégoutter autour des babines retroussées.

				Le lourd cadavre de Takeo décapité retomba sur le flanc. Hiroyuki le poussa pour se remettre sur ses quatre pattes. Il s’ébroua.

				—Il faut se dépêcher de le faire disparaître, dit-il à Iyo qui continuait de scruter la tête, un mauvais sourire victorieux étalé sur le visage. Je n’ai pas envie de voir son âme se libérer du corps et nous engueuler le temps de disparaître dans le Yomi. On va l’enterrer ici.

				Hiroyuki se mit à creuser de ses pattes la couche de vase puis le sable au fond du lac. Quand il jugea le trou assez profond, il attrapa entre ses crocs le corps à hauteur des épaules et se mit à le tirer. Il le fit basculer au fond de la fosse. Il alla ensuite chercher le kama brisé plus celui qu’Iyo avait récupéré. Il se débarrassa des deux armes en les lançant sur la dépouille. Après, il se préoccupa aussi de son sabre qui gisait dans la vase. Il le retourna d’un coup de patte violent porté sur le tsuba. C’était pire que ce qu’il craignait. Si la lame n’était pas brisée ni même fendue, le tranchant portait une multitude d’encoches triangulaires, les points d’impact des kamas quand, débordé, il n’avait pu les parer avec le dessus de la lame. Le sabre était gâché, tout juste bon pour la ferraille. Non sans quelques regrets, Hiroyuki le prit par la poignée dans sa gueule et le porta vers la fosse. Il le laissa tomber, le regarda rebondir plusieurs fois sur les kamas dans des ricochets sonores comme des gongs qui lui frappaient le cœur. De mauvaise humeur, il héla Iyo.

				—Apporte la tête, maintenant. Vite!

				Iyo s’approcha pour la jeter, mais alors qu’elle allait la lâcher, les poils sur la truffe se teintèrent de reflets violacés, les mâchoires s’écartèrent et la langue s’enroula pour prendre la parole:

				—Prenez garde. Vous n’en avez pas fini avec moi. Un reliquat de mon esprit reste à hanter les deux mondes. Je trouverai bien le moyen de me venger de vous.

				—Balance cette tête tout de suite! cria Hiroyuki.

				Mais Iyo paraissait en être devenue incapable. La lueur violette de la tête augmentait tandis que ses mains posées dessus semblaient paralysées, impuissantes à faire le moindre mouvement. Hiroyuki se précipita sur elle et lui mordit le bras. Dès que les crocs touchèrent les nerfs, Iyo échappa la tête qui roula au fond du trou.

				Libérée de sa fascination, Iyo cligna des yeux plusieurs fois. Elle fit un pas et se pencha pour regarder. Même partiellement recouverte de la vase qu’elle avait entraînée dans sa chute, la tête brillait toujours, ardente, et semblait continuer à la voir comme si elle voulait lui parler. Hiroyuki se mit à gratter et à projeter du sable pour l’enterrer au plus vite. Il ne s’arrêta qu’une fois le trou rebouché et s’assit dessus. Iyo prit une profonde inspiration.

				—Cela n’a pas été aussi facile que tu le pensais, dit-elle.

				—Ce n’était que la première partie et elle n’est pas encore finie.

				—Que veux-tu dire? s’étonna Iyo.

				—Il faut aussi se débarrasser des témoins.

				Hiroyuki cherchait la lanterne qui se tenait cachée et presque éteinte dans un coin où elle espérait se faire oublier. Comprenant qu’on parlait d’elle, elle s’élança en direction de la porte. Elle l’avait presque atteinte quand Hiroyuki la cueillit d’un bond dans les airs. Après trois coups de dents, il recracha des morceaux de papier et de cire mâchouillée, quelques débris de bois et du fil de fer qu’il éparpilla d’un coup de patte.

				—Maintenant, nous pouvons passer à la deuxième partie de mon plan, murmura Hiroyuki. Je vais à la rencontre des tengus, voir si Kazuto est arrivé, pendant que toi tu vas te préparer.

				—Tu crois que ça va marcher?

				—Oui, si tu fais comme on a dit. Tu n’auras pas à parler. Je m’occupe de tout.

				Hiroyuki s’approcha d’un panneau cloisonné de papier et entreprit de le déchirer avec ses griffes. Des jets d’eau s’introduisirent par les ouvertures. Sentant Iyo qui l’observait, Hiroyuki se retourna, agacé.

				—Qu’est-ce que tu attends? Ne traîne pas!

				Il se faufila par l’ouverture qu’il avait faite dans le papier.

				Iyo resta encore un temps à regarder l’eau s’étaler sur la tombe et emporter les débris de la lanterne. Une fois bien assurée que rien ne bougeait, que la tête de Takeo ne jaillissait pas de la vase comme un diable de sa boîte, elle s’éloigna pour aller chercher les morceaux de la gusoku restés dans le petit salon de thé.

			

		

	
		
			
				

				iv

				Les yamabushis

				Caché derrière des rochers, près de sa peau de renard nettoyée et étendue à sécher sur une plage de gravier, Hiroyuki lavait sa figure et sa poitrine découverte. Il avait des hématomes noirs sur tout le corps. Chaque mouvement de bras lui arrachait une grimace. Son cou était endolori et il arrivait tout juste à tourner la tête vers son épaule. Mais rien n’était grave au point de l’invalider. Tout cela allait s’effacer avec le temps. Il soupira et se mit à frotter ses mains.

				Une fois toute trace de sang rincée, il referma son montsuki, en rentra le bas dans son hakama tout en camouflant les multiples déchirures le mieux possible entre des plis. Il ne s’attarda que sur les plus vilaines, celles trop larges pour être dissimulées, et traça dessus un cercle et un signe. Fil après fil, le tissu se recousit. Il allait remettre sa fourrure sous sa peau, mais se ravisa presque aussitôt. Il n’avait plus de sabre dans son fourreau et c’était une sensation de vulnérabilité qui lui déplaisait. Il décida donc d’opter pour sa forme de renard qui lui offrait l’avantage d’avoir des crocs et des griffes. Et c’est en trottinant sur quatre pattes le long des plaques de glace invoquées à la surface du lac au fil de sa progression qu’il se rendit à ce qu’il restait de la carcasse de Kujira.

				Près d’une centaine de tengus étaient rassemblés dessus, recouvrant chaque os de silhouettes noires et voûtées. Pressés les uns contre les autres, chacun enveloppé dans ses ailes, ils observaient tous Hiroyuki qui approchait. Ce dernier s’arrêta à une distance de un ken qu’il jugeait sécuritaire et inclina la tête.

				—Salutations. Je viens de la part de mon oncle, Takeo-sama, pour prier le seigneur Kazuto de se joindre à un conseil. Est-il parmi vous?

				Il y eut un mouvement dans la foule pour laisser le passage à un tengu plus grand que les autres. Il portait une armure faite d’entrelacs de lamelles en fer et en bois sur la poitrine et sur les jambes, ainsi que deux sabres longs glissés dans sa ceinture. Sur ses ailes, il y avait aussi des protections en métal et en cuir lacées de manière à dégager les plumes. Il s’avança le long d’une nageoire de Kujira, l’air hautain avec son bec relevé, et ne prit pas la peine d’incliner la tête en découvrant Hiroyuki sous sa forme de renard.

				—Enfin! Cela fait un moment que j’attends. N’y a-t-il rien d’autre de mieux à offrir à ses invités qu’une carcasse déjà avancée?

				—C’est que le lac est moribond, répondit Hiroyuki, assis sur son arrière-train.

				—Peu m’importe l’état du lac. J’attends un peu plus d’égards envers ma personne compte tenu de ma fonction. Vous-même, n’avez-vous pas été dignement reçu par notre roi?

				Hiroyuki préféra éviter dans la polémique. Même si la répartie lui brûlait la langue, il ne fit pas remarquer à Kazuto que sa présence en tant que mercenaire effaçait tout titre officiel et qu’Iyo avait manqué de peu d’être picorée jusqu’à la moelle par l’un des si bien disposés sujets du roi en question.

				—Navré de ces désagréments, répondit-il en affectant le ton le plus humble qu’il lui était possible d’avoir devant un tel culot. Si vous consentez à me suivre, un accueil plus conforme à vos attentes vous sera offert par tout notre clan, prélude agréable à un important conseil militaire.

				—Ce serait mieux, oui, bougonna Kazuto.

				Il déploya ses ailes et s’envola pour rejoindre Hiroyuki, faisant du surplace devant lui tandis qu’un yajuu venait de sauter à l’eau et nageait à toute allure pour le rattraper.

				—Mon valet, précisa Kazuto. Il m’assiste partout où je vais.

				—Si vous voulez bien me suivre tous les deux, proposa Hiroyuki.

				Kazuto fit un signe d’apaisement à l’intention des autres tengus quand certains se mirent à protester de le voir partir sans une véritable escorte. Pendant ce temps, Hiroyuki avait gagné le milieu du lac où il se laissa couler. Après un dernier regard vers sa troupe, Kazuto monta droit vers le ciel et plongea, ses ailes repliées le long de son dos. Le yajuu le suivit, basculant sous l’eau tête la première comme les canards.

				Hiroyuki les attendait au fond, toujours sous forme de renard, dans la grande cour derrière la demeure du clan. Kazuto examinait les constructions recouvertes de vase, jusqu’au torii noyé sous le limon, les shimenawas rendus marron sous tous les immondices qui étaient venues s’y déposer et qui s’agitaient dans le courant froid, la teinte jaunâtre de l’eau qui remplissait les rues désertes.

				—Ce n’est pas bien beau, chez vous, marmonna-t-il. Tout est si crasseux et vide.

				—Les familles sont en train de partir. Elles s’en vont vivre cachées parmi les humains le temps de pouvoir revenir dans notre monde. Il ne reste plus ici que les guerriers, les serviteurs et ceux qui affûtent les sabres.

				Hiroyuki les conduisit à la porte principale. Kazuto parut surpris quand, passé le sceau, les gouttes d’eau sortirent de ses plumes bien qu’il ne fît aucun commentaire en ce sens. Le yajuu persista à s’ébrouer même si son duvet était sec, le faisant s’ébouriffer. Avec un sourire, Hiroyuki les mena à un petit salon décoré de vases en porcelaine peinte et de laques dorées à la feuille d’or. Sur son ordre, une main servante s’empressa d’aller chercher de l’alcool tiède et du poisson noyé dans une saumure au gingembre. Plus à son aise, il enleva sa fourrure de renard pour la remettre sous la peau de son dos.

				—Voilà qui est mieux, roucoula Kazuto en s’allongeant de tout son long sur les coussins. Pas aussi confortable qu’un bon perchoir en podocarpus, mais déjà mieux.

				Il goba un maquereau tandis que, placé derrière lui, le yajuu entreprenait de lisser les plumes de sa nuque avec son bec. Kazuto paraissait se détendre sous le massage. Il donna même quelques consignes à son valet qui s’empressa de lui gratter un autre endroit. Hiroyuki porta la coupelle remplie de saké à ses lèvres pour inciter Kazuto à l’imiter. Il la reposa aussitôt qu’il le vit boire.

				—Je dois prendre congé un court instant, dit-il, afin de m’assurer que les autres clans sont tous prévenus de notre rencontre imminente. Avec votre permission, je reviens dans peu de temps.

				—Faites, faites, dit Kazuto en agitant la main au bout de son aile. Prenez le temps qu’il vous faut, ajouta-t-il en dévorant des yeux la précieuse boîte volée par Iyo dans le château, et qui était posée ouverte, pour exposer sa collection de statuettes, sur une petite table en face de lui.

				Hiroyuki hocha la tête, content. Rien qu’avec la calligraphie ancienne, le bloc d’ambre emprisonnant une mante religieuse et monté sur un socle en ébène, la statue de grue en corail rouge exposés dans le tokonoma, Kazuto avait de quoi occuper sa convoitise naturelle pendant des heures. Hiroyuki referma la porte derrière lui.

				Iyo était dans la chambre de Hiroyuki. Elle y avait traîné tous les morceaux de la gusoku ayant appartenu à Ideoshi pour les abandonner pêle-mêle sur le tatami. Vêtue d’une simple combinaison grise, les pieds passés dans des tabis en coton, elle attachait autour de sa taille des petits sacs remplis de balles de riz et de crins. Elle en avait déjà noué de pareils sur le dessus de ses épaules et le haut de ses cuisses. Dubitative, elle examinait le résultat produit dans un miroir quand Hiroyuki entra.

				—Ah, tu es là! dit-il. Dépêche-toi donc un peu! Tu n’as pas encore passé un seul bout de l’armure.

				—Ne m’énerve pas, le prévint Iyo. Je fais ce que je peux. Cette maudite armure est trop grande. Il aurait mieux valu prendre celle de Takeo.

				—Non, elle a sensiblement la même taille, et surtout, le masque du casque est plus ajouré. Celui-là est tellement fermé que c’est à se demander comment il est possible de voir quelque chose par les trous des yeux.

				Il ramassa le casque, défit la jugulaire et l’enfila, tandis qu’Iyo finissait de caler sur sa hanche le dernier bourrelet censé empêcher l’armure de glisser autour d’elle.

				—Comment tu me trouves? demanda-t-il à Iyo.

				—Ridicule. Ce casque avec ces oreilles de renard te donne l’air enragé. J’ai toujours dit que tu n’étais pas fait pour porter une armure.

				—Oui, il devrait mieux t’aller qu’à moi, opina Hiroyuki en retirant le casque. En tout cas, il est lourd et peu commode. Pas étonnant qu’Ideoshi ait été décapité sur un champ de bataille s’il portait un truc pareil. Tourne-toi que je t’aide à t’habiller pour aller plus vite.

				Iyo enfila une autre combinaison, noire celle-ci, plus longue et plus épaisse que celle qu’elle portait déjà, et la rentra dans un large pantalon qu’elle ferma à la taille et resserra aux genoux. Elle se tourna.

				—Je vais te mettre les jambières, dit Hiroyuki.

				Il s’accroupit devant Iyo et noua une première épaisseur de tissu sur ses tibias. Il lui laissa le temps d’enfiler ses sandales de paille, puis il positionna sur ses genoux les protections en cuir et bois laquées ornées chacune sur le haut d’une auréole en fourrure d’ours. Il attacha les lanières autour des chevilles et des mollets. Il se leva, laissant Iyo examiner ses jambes tandis qu’il allait prendre une sous-jupe faite de lamelles de bois liées par des fils de soie noirs, rouges et blancs. Hiroyuki la fit passer autour de la taille d’Iyo et constata qu’elle pendait plus bas que les genoux.

				—Tu es plus petite que ne l’étaient Ideoshi et Takeo. Pour ce soir, ça ira, tu resteras assise. Après, il faudra trouver une solution.

				—Comment ça, «après»? sursauta Iyo.

				Elle tourna la tête par-dessus son épaule pour mieux toiser Hiroyuki.

				—Oui, le temps pour Takeo d’être tué sur le champ de bataille. Mais ne m’ennuie pas avec des détails. Pour le moment, concentre-toi sur le rôle que tu dois jouer.

				Hiroyuki fit un pli pour remonter la sous-jupe. Il tira sur un lien et Iyo voulut relâcher le garrot sur son ventre.

				—Ce n’est pas la peine de serrer aussi fort. Ça tient très bien.

				—Ce n’est pas encore terminé, répliqua Hiroyuki. Tends les bras.

				Iyo obtempéra de mauvaise grâce et laissa son frère lui enfiler les gantelets sur lesquels était cousue une cotte de maille. Elle ne protesta pas, mais elle s’empressa de faire quelques mouvements quand Hiroyuki s’éloigna. Elle ferma le poing à plusieurs reprises.

				—Ce n’est pas très commode, râla-t-elle. J’ai l’impression que mes doigts sont collés ensemble et que le pouce est trop écarté sur le côté. Jamais je ne pourrai tenir une arme.

				Hiroyuki la fit taire en lui présentant la cuirasse de lamelles en métal et de plaquettes de cuir. Il la fit passer par-dessus la tête d’Iyo pour que le plastron lui recouvre la poitrine et que la jupe qui la terminait retombe correctement sur celle déjà en place. Il l’ajusta encore sur ses épaules tout en déplaçant les sacs de rembourrage. Iyo émit un gémissement tandis qu’il nouait les premiers liens sur son flanc.

				—Bon sang! qu’est-ce que c’est lourd! J’ai l’impression d’être écrasée.

				—Silence! commanda Hiroyuki. Un guerrier ne se plaint pas. Pense que tu portes là une relique de famille. C’est une véritable armure ôyoroi dorée à l’or fin, pas un haramaki en cuir et fer blanc.

				Iyo fit la grimace tandis que Hiroyuki se démenait autour d’elle et continuait à serrer des cordons pour les fermer. Il poursuivit avec un large gorgerin qui incommoda Iyo tandis qu’il le mettait en place. Elle marmonna quelque chose à propos du poids qui allait finir par lui faire traverser le plancher.

				—Tu t’habitueras, ce n’est pas si lourd, assura Hiroyuki en installant les protections sur ses épaules, sortes de cloches laquées de noir qui descendaient jusqu’aux coudes et se rejoignaient dans le dos par une cape elle aussi faite de lamelles de bois liées par des tresses de soie.

				Il recula d’un pas.

				—Il ne manque plus que le masque et le casque et cela devrait pouvoir aller. Avant, remplis-toi la bouche pour changer ta voix.

				Iyo prit de la pâte épaisse de haricot rouge qu’elle tâcha de garder en bouche. Elle s’accorda encore le temps d’entourer sa tête d’un linge blanc, remontant ainsi sa chevelure.

				—Je n’ai pas envie que cette espèce de machin rouillé frotte sur ma peau ou abîme mes cheveux, précisa-t-elle en voyant Hiroyuki souffler d’impatience.

				Enfin, Hiroyuki reçut la permission d’attacher le masque de renard qui protégeait le visage des coups de sabre. Il termina avec le casque qu’il laça sous le menton d’Iyo.

				—Parle un peu pour voir.

				—Hiroyuki, je me sens stupide. Je…

				—Plus grave, la voix, sur la fin des phrases.

				—Hiroyuki, gronda Iyo, jamais ça ne marchera! J’ai mal partout et je peux à peine lever un bras.

				—C’est beaucoup mieux quand tu es en colère, on croirait entendre Takeo. Et si, ça marchera, pour une raison bien simple: personne n’a de raison de penser que tu n’es pas lui. Tu portes une armure luxueuse de commandant et tu joues son rôle. Ses concubines sont parties, les tengus ne l’ont jamais vu et les autres ne prêteront que peu d’attention à ton personnage puisque c’est moi qui conduis l’armée et qui donc expose les faits.

				—Si tu le dis.

				—Va déjà t’installer dans la grande salle de réunion. Nos invités ne vont plus tarder à présent. Je t’y rejoindrai en amenant Kazuto.

				—Ce tengu sournois, maugréa Iyo en se dirigeant vers la porte.

				Elle marchait penchée, jambes écartées comme si elle était à cheval. À chacun de ses mouvements, le cuir crissait, les lamelles en métal couinaient comme des essieux mal huilés. Hiroyuki la regarda faire, puis n’y tenant plus, cria comme elle ouvrait la porte:

				—N’oublie pas de t’asseoir et de te rehausser sur deux coussins, au moins. C’est important pour qu’on ne voie pas ta petite taille.

				—Ça ne marchera jamais, bougonna Iyo en s’éloignant.

				La salle des réunions du clan intimidait toujours Iyo, peut-être à cause de sa sobriété et de son confinement, elle qui aimait le clinquant et le grand air des prairies, et aussi parce que c’était un lieu d’ordinaire réservé aux démons mâles, ceux des castes dirigeantes ou guerrières. D’ailleurs, leurs fortes odeurs imprégnaient tant l’air qu’elle en était chavirée. Le sol était recouvert d’un épais tatami. Les murs faits d’un plaquage en bois de cèdre brut étaient nus, à l’exception de celui du fond contre lequel s’appuyait une estrade, et où était dessinée, à l’encre rouge, une tête de renard dans un cercle. Une bougie brûlait devant, fichée dans un chandelier en métal, une simple tige de fer noirci d’environ quatre shakus de haut.

				Iyo s’installa sur l’estrade, dans le fond et dans un coin que la lumière oscillante de la bougie peinait à atteindre, laissant l’espace central à Hiroyuki. Elle se cala sur un épais matelas avec les jambes repliées en tailleur. Avisant un petit banc en bois laqué de noir, elle l’attira à elle et y plaça ses avant-bras pour les reposer du poids de l’armure. C’était déjà plus confortable.

				Elle attendit moins qu’elle ne l’avait pensé. Deux mains servantes écartèrent les panneaux de la porte et Hiroyuki entra, suivi du tengu Kazuto, de son yajuu, et de deux autres, des chefs de guerre kitsunes présents ce soir pour assurer la sécurité au cas où le ton viendrait à monter. Soucieux d’être à son avantage, Hiroyuki avait enfilé sur ses vêtements une soubreveste en cuir et, dans son dos, un nouveau sabre avait remplacé l’ancien. Iyo se redressa pour tourner le buste de profil, releva un peu les genoux devant elle et prit appui sur un coude pour soutenir sa tête avec une main. Une posture qu’elle espérait plus martiale et dominatrice, très«maître des lieux» et qui, dans son imagination au moins, imitait celle que devait adopter Takeo quand il occupait cette place.

				Hiroyuki s’avança et, avec les autres derrière lui, se prosterna sur le sol devant l’estrade où était Iyo. Celle-ci émit un son de gorge rauque en réponse à leur salut. Hiroyuki monta la rejoindre et s’assit à la place centrale, sur un coussin. Les deux chefs de guerre prirent place sur la gauche, l’un à côté de l’autre et alignés perpendiculairement à l’estrade. Kazuto s’installa au premier rang, agenouillé, son yajuu sur sa droite, un peu en retrait. Un silence déplaisant pour Iyo s’installa. Elle aurait aimé lire une première approbation chez Hiroyuki en guise d’encouragement quant à sa posture et à sa manière de répondre quand ils étaient entrés. Mais elle ne voyait de lui que son dos droit et le sabre attaché dessus.

				Les panneaux s’ouvrirent de nouveau. Trois autres démons kitsunes entrèrent. Ils saluèrent et prirent place à côté de Kazuto. Les suivirent encore cinq nekos qui s’installèrent en quinconce sur un second rang, des yureis sombres et d’autres esprits habillés de blanc, des bakus et des onis qui se disaient rônins de leur état, shugyôshas pressés de faire leurs preuves ou encore déserteurs d’un bataillon impérial et achetés au prix fort. La salle se remplissait. La plupart portaient des armes à la taille ou dans le dos et des parties d’armure sur les jambes ou les bras comme Takeo l’avait un jour autorisé pour ce genre de réunion. Tous étaient là en tant que représentants de leur clan, d’une petite armée ou d’une troupe d’une dizaine de têtes, prêts à prendre part à la guerre ou à se retirer s’ils estimaient ne pas trouver leur compte dans ce qui était proposé.

				Quand les panneaux se refermèrent, Hiroyuki prit la parole. Dans sa main gauche, il tenait un éventail de guerre replié, fait de fer et de papier laqué.

				—Merci à tous d’être venus. C’est au nom de mon oncle, Takeo-sama, que je vais présider cette assemblée. En ce jour, il m’a accordé cette immense responsabilité que de prendre la direction de notre clan et j’espère lui faire honneur.

				Quelques commentaires étonnés lui répondirent en sourdine. Hiroyuki tourna la tête vers Iyo qui, raide et immobile dans une étrange attitude faite de genoux levés et de coudes pliés, semblait fixer le vague sans prêter attention à ce qui se passait autour d’elle. Il se racla la gorge pour capter son attention. Iyo sursauta et s’aperçut qu’il attendait quelque chose en réponse. À tout hasard, dans un son rauque approbateur, elle marmonna:

				—C’est tout à fait comme le dit Hiroyuki.

				Satisfait, Hiroyuki hocha la tête en guise de remerciement et reprit.

				—Vous savez tous pourquoi nous sommes rassemblés ici, en exil comme des parias. Nous n’acceptons pas un imposteur comme Empereur. Sa légitimité n’est pas acquise. Nous avons encore dans nos cœurs de la fidélité pour l’Empereur-Dragon qui avait tant fait pour nous, apportant paix et sécurité à ses vassaux, et nous ne pouvons nous résoudre à accepter son assassin, un demi-humain qui plus est, comme successeur. À cela, s’ajoute pour tous les kitsunes une humiliation qu’il nous faut laver: la répudiation infondée et scandaleuse de l’une des nôtres, promise depuis longtemps, en faveur d’une humaine.

				Iyo déglutit sous son masque. Elle n’aimait pas qu'on mentionne son statut de réprouvée devant un tel nombre de personnalités.

				—C’est pourquoi, aujourd’hui, une seule issue s’offre à nous, continua Hiroyuki. Je vous promets la victoire et l’honneur, la vie à l’air libre dans la cité impériale si vous nous suivez.

				Au premier rang, Kazuto ébouriffa ses plumes. Hiroyuki l’aperçut du coin de l’œil et ajouta:

				—Et aussi la richesse pour ceux qui la voudront.

				—Tout cela est entendu pour les tengus, intervint Kazuto. Les compensations seront à la hauteur des engagement déjà négociés par Sa Majesté Saburo. Mais j’aimerais savoir comment vous envisagez de la conduire, cette guerre. Quels seront nos positions et nos objectifs?

				—Nous allons mener campagne de l’autre côté. En premier lieu, j’ai dans l’idée de prendre une ville stratégique où nous nous installerons. Elle sera plus commode à tenir qu’un camp de tentes et nous fournira les nombreux chevaux qui nous manquent, des armes, des vivres, un peu de confort avant la grande bataille. Là-bas, à l’abri de remparts, nous attendrons la venue de l’imposteur et de son armée et nous leur tomberont dessus.

				—Et s’ils ne viennent pas? demanda un yurei. Qu’allons-nous faire?

				—L’imposteur ne pourra pas supporter que l’une des villes-châteaux qui vient tout juste de le reconnaître soit entre nos mains. Dominé par la colère, il accourra toutes bannières déployées, sans aucune préparation, et nous l'attaquerons en force.

				—Oui, mais s’il ne vient pas quand même, optant pour un combat dans les plaines ou, pire, s’il reste retranché dans la capitale? Car c’est bien l’objectif, non? Mettre à bas l’Empereur et non occuper la ville de l’un de ses vassaux.

				—J’ai l’intention de lui faire un pied de nez auquel il aura du mal à résister mais si, le cas échéant, rien ne devait se passer après quelques jours, alors c’est nous qui marcherons sur la capitale impériale, Kamachishaya. De toute façon, même si nous devons avancer à découvert, rien ne pourra nous arrêter. Nous nous emparerons de la capitale et notre victoire n’en sera que plus éclatante.

				Des murmures dubitatifs accompagnèrent cette déclaration.

				—On n’y entrera pas comme ça, dit la voix d’un esprit au dernier rang.

				—Je vous promets que si, répondit Hiroyuki. Nous serons assez nombreux pour en abattre les murs.

				—J’en doute, intervint Kazuto. J’ai fait un rapide calcul du contingent représenté ce soir. Tous ensemble, nous ne serons pas plus de mille cinq cents. C’est loin d’être suffisant pour frapper la capitale.

				—Après la chute de la première ville, nous serons bien plus.

				—Je ne vois pas comment, avec des pertes, nous pourrions être plus nombreux, protesta un yurei. C’est absurde!

				Hiroyuki se tortilla sur son coussin, mal à l’aise. Finalement, il se résolut à donner une explication supplémentaire.

				—C’est simple, pourtant. Ceux que nous aurons vaincus en prenant la première ville vont se joindre à nous après notre victoire. Ils remplaceront ceux des nôtres qui seront tombés et serviront ainsi de combattants d’élite.

				Des commentaires fusèrent entre les rangs. Tous refusaient de s’allier à des adversaires.

				—Avant de nous emballer, intervint Kazuto d’une voix forte, il faudrait déjà savoir comment vous comptez convertir des ennemis à notre cause. S’ils ont une âme de guerrier, ils préféreront se suicider plutôt que de faire alliance avec nous et de trahir un Empereur qu’ils ont reconnu.

				—J’ai mes techniques de persuasion bien à moi, répliqua Hiroyuki.

				—C’est un peu maigre, comme réponse.

				—Pour le moment, c’est suffisant.

				—Moi, ce qui m’intéresse, c’est la prise de cette première ville dont vous taisez le nom, intervint un oni. À combien se monteront les troupes chargées de sa défense?

				—Quelques centaines de démons, des onis pour la plupart, et aussi des monstres et des spectres. Je compte m’emparer du château de Torozaki.

				Celui qui avait parlé secoua la tête.

				—Alors votre plan s’arrête là. On n’est pas assez nombreux pour prendre une ville aussi bien défendue qu’Ishigatatsuki.

				—Nous le serons. Sachez que je n’ai pas l’intention de rester en retrait à donner des ordres. Non, je serai en tête, avec ma propre infanterie, à lancer les premières vagues d’assaut. Vous autres, vous n’aurez qu’à suivre et à vous occuper de ceux qui nous déborderont.

				—Une poignée de kitsunes ne bloquera pas à elle seule une charge menée par des démons de ma race, s’esclaffa l’oni. Je les connais bien, ceux de la famille de Torozaki. Ce ne sont pas des tendres, mais de véritables guerriers qui combattront jusqu’à la mort. Ils ne sont pas du genre à se lamenter sous les ponts les nuits de pleine lune comme des esprits fragiles vite évaporés aux premières lueurs du jour.

				Deux ou trois yureis des premiers rangs, qui s’étaient sentis visés par ces propos, se tournèrent vers lui, mécontents.

				—Allons, allons, fit Hiroyuki en ouvrant d’un coup sec son éventail. Je connais bien les onis, moi aussi, et c’est pourquoi j’apprécie d’en avoir dans mes rangs. Le plus possible. Mais permettez-moi de vous corriger. Je n’ai jamais dit que mes troupes seraient composées exclusivement de kitsunes. Non, j’ai d’autres projets.

				—Quels projets? demanda Kazuto.

				Hiroyuki se mordit les lèvres. Il craignait les réactions de son auditoire, mais il n’avait pas le choix.

				—En fait, ce sont des humains qui vont venir se battre avec nous, dit-il.

				Cette fois-ci, ce fut un tonnerre de protestations scandalisées qui retentit. Des yureis se levèrent, imités par des nekos et des onis qui brandissaient leurs poings fermés. Sur le côté, les deux kitsunes qui avaient accompagné Hiroyuki posèrent une main sur la poignée de leur sabre.

				—C’est une insulte à notre valeur! rugit un oni. Un affront à notre race!

				—J’ignore qui sont ces alliés, mais jamais encore un humain n’a été vu marchant avec nous, s’indigna un yurei. L’inverse parfois existe, surtout chez les tengus qui vendent leur science du combat et jusqu’à leurs bras pour un caillou doré.

				Ce fut au tour de Kazuto de se retourner. Il ne dit rien, mais Hiroyuki savait qu’il gravait dans son esprit les traits de celui qui venait de parler, dans l’intention future de le retrouver pendant la confusion d’une bataille.

				—J’ai entendu de curieuses histoires à ce propos, un jour de brouillard, alors que j’étais perché à la cime d’un arbre en bord de route, dit Kazuto d’un ton posé qui contrastait avec l’atmosphère survoltée de la pièce. Les humains disaient avoir vu des morts marcher en suivant un grand renard gris à sept queues. Peu après, il semblerait qu’une pareille troupe se soit effectivement présentée devant la cité impériale. Elle aurait été défaite sans peine.

				—C’est bien possible, confirma Hiroyuki. Mais il s’agissait de paysans qui sont allés se battre à mains nues ou avec des bâtons trouvés en chemin. La garde impériale les a laminés sans effort. C’était bien le moins dont elle était capable.

				—Parfait, alors nos informations concordent, se félicita Kazuto. Cependant, après un tel résultat, je ne vois pas comment vous avez espoir que la prochaine fois, l’issue soit différente.

				—Je n’ai pas l’intention de reprendre la même sorte d’hommes, tout simplement. Vous m’avez vous-même appris que, dans les montagnes enneigées de Shimobashira, les monastères des yamabushis sont de nouveau ouverts. Même si je ne nourris pas de grands espoirs sur leurs compétences, ils doivent savoir tenir des lances et leurs corps sont entraînés. Les mogis que je peux fabriquer pour animer des morts sauront reprendre à leur compte ces aptitudes et les exploiter au mieux. Les bras et les jambes rompus aux exercices militaires en gardent autant les muscles et la souplesse que le souvenir des techniques répétées des milliers et des milliers de fois lors des enchaînements d’entraînement.

				—J’en connais certains, confirma Kazuto. Moi ou d’autres, nous les avons observés quand ils allaient s’exercer dans les cascades, lors de la fonte des neiges. Même si aucun n’égale Tomita, comme l’a si souvent déploré notre roi, ils peuvent nous être d’un grand secours et faire pencher la balance de notre côté s’ils sont en nombre suffisant, et qu’une fois morts ils conservent leurs capacités. Mais il n’empêche que la première bataille contre les onis de Torozaki sera difficile, et la suivante contre Kamachishaya encore plus.

				—Sans péril, le triomphe est sans gloire, remarqua quelqu’un, deux rangs derrière.

				Kazuto hocha la tête, songeur.

				—Et j’imagine qu’une fois que nous aurons pris Ishigatatsuki, l’idée consiste à ranimer les onis tombés pour qu’ils se retournent contre l’Empereur actuel. C’est de cette façon que vous pensez les gagner à notre cause commune et compenser les pertes tout en grossissant nos troupes.

				—C’est cela, en effet.

				—Oui. Entendu pour les humains, mais qu’en est-il des démons? Vous l’avez déjà fait?

				—J’avoue que non, à part une tentative par le passé sur une baleine monstrueuse. Mais depuis, j’ai amélioré ma technique. Ce sera l’occasion de tester.

				Kazuto n’objecta rien. Il pencha la tête et ferma les yeux. Déstabilisé, Hiroyuki le laissa faire, pensant qu’il dormait. Soudain, il se redressa, l’air un peu hagard.

				—Sa Majesté Saburo aime l’audace de votre plan même si, sous certains aspects, il semble manquer de lucidité et de préparation, dit-il. Il me commande de marcher avec la bannière des renards attachée dans le dos.

				—Bien, répondit Hiroyuki, de plus en plus troublé en découvrant qu’il existait un lien télépathique entre les tengus, même à une telle distance et sous les profondeurs d’un lac. Qu’en est-il des autres?

				Il interrogea un par un les représentants de clan. À l’appel de leur nom, tous répondirent par un hochement de tête plus ou moins enthousiaste. Chez certains, la fureur à l’idée de combattre avec des hommes pour alliés n’était pas retombée, mais depuis que Kazuto, qui représentait les tengus, ne semblait pas s’en formaliser et avait accepté la stratégie comme un mal nécessaire à la victoire, il leur était devenu difficile d’avoir une position contraire sans paraître lâches.

				Satisfait, Hiroyuki remit son éventail dans sa manche et se leva.

				—La séance est terminée, dit-il. Allez voir aux préparatifs de vos troupes. Nous partons dans neuf jours, à l’heure du cheval. Rendez-vous à cette date au fond du lac, devant le torii.

				Tour à tour, les guerriers se mirent debout, en commençant par les rangs du fond. L’un après l’autre, ils saluèrent Iyo qui n’avait pas bougé un doigt et qu’ils prenaient pour Takeo, puis Hiroyuki.

				Quand Kazuto fut parti à son tour, Hiroyuki congédia aussi son escorte. Il sauta sur Iyo, lui donna une forte bourrade dans le dos.

				—Les imbéciles! Ils n’y ont vu que du feu.

				—Tu m’en vois la première heureuse, commenta Iyo. Retournons dans ta chambre ôter…

				Elle ne termina pas sa phrase. Elle fixait un point sous le plafond. Hiroyuki regarda dans la même direction sans rien voir de particulier.

				—Si tu crois que j’ai peur de toi! cria Iyo en s’appuyant sur le banc pour se remettre debout.

				Elle avança jusqu’au bord de l’estrade. Au passage, elle renversa la bougie qui brûlait devant le blason familial, mais n’en eut cure. Hiroyuki la ramassa pour la remettre à sa place avant qu’elle ne déclenche un incendie.

				—Tu n’as plus de corps, plus d’incarnation. Tu es voué aux plaines vides du Yomi-no-kuni, sans espoir d’en sortir.

				—Mais à qui parles-tu? demanda Hiroyuki.

				—À Takeo. Tu le vois bien, non?

				—Je ne vois ni n’entends ou ne sens aucun esprit. Tu es sûre que c’est lui?

				—Bien sûr. Qui d’autre, sinon? Il est comme quand il s’est manifesté devant la tombe. Sa tête de renard parle pour lui.

				—Je te crois, assura Hiroyuki. Que dit-il?

				—Il nous menace tout en se lamentant. Il dit que, s’il avait été humain, il se serait changé en yurei pour nous hanter le temps de nous tuer à notre tour.

				—Vœu pieux, ricana Hiroyuki. Il sera peut-être exaucé s’il réussit à atteindre le Jigoku plutôt que la plaine des morts et à renaître humain dans une autre vie.

				—Ce n’est pas ce que je lui souhaite, gronda Iyo. Pour ma part, il peut rester dans le Yomi-no-kuni pour l’éternité.

				—Takeo, ton temps ici est fini. Va donc voir ailleurs si on y est.

				—Il dit qu’il s’amuse beaucoup de me voir ainsi accoutrée et ne veut pas s’en aller.

				—Eh bien moi, marmonna Hiroyuki, je jubile de t’imaginer en train de pourrir dans la vase avec ta fourrure et tes huit queues.

				—Il me demande combien de temps je vais rester comme ça. Il dit que j’ai l’air d’une vache dans une armure trop grande.

				—Ton sens de l’humour t’honore, Takeo, plaisanta Hiroyuki. Même réduit à l’état de tête. Dommage que ce ne soient pas tes queues qui soient revenues. Elles au moins n’ont pas de langue pour parler.

				—Hiroyuki, fit Iyo après un moment de silence attentif. Pourquoi suis-je la seule à le voir et à l’entendre? Tu crois qu’il peut m’avoir jeté une malédiction?

				—Je ne sais pas. Je vais d’abord tester la réalité de sa présence pour me faire une idée.

				Hiroyuki s’avança. Il sortit de sa ceinture un petit morceau de papier de soie qu’il plia en forme d’oiseau et il souffla dessus. L’oiseau s’envola vers l’endroit désigné par Iyo, un recoin du plafond ombragé par les poutres de soutènement. Sitôt qu’il s’en approcha, il se mit à briller d’une phosphorescence violacée de plus en plus vive. Puis, le papier se déplia d’un coup pour se chiffonner en une tête de renard tournée vers Iyo et Hiroyuki. Cela dura un court instant avant que tout s’enflamme et retombe sur le tatami en un petit tas brûlé et noir.

				—Que dit-il maintenant? demanda Hiroyuki.

				—Il est hilare, l’informa Iyo. Il te demande si tu vas réussir à le voir mieux que ça.

				—Dis-lui que je me moque de sa face de chien lumineuse. J’ai d’autres préoccupations. Tant que personne ne peut le voir, je ne m’occupe pas de son itamiato. Viens, Iyo, ne restons pas ici.

				—Tu es certain que c’est juste une itamiato, et non son âme restée nous hanter?

				Hiroyuki ne répondit pas. Il entraîna Iyo avec lui, même si elle résistait et traînait des pieds pour regarder en derrière.

				—Takeo nous suit, se plaignit-elle comme ils approchaient des appartements de Hiroyuki.

				—Laisse-le faire, commanda Hiroyuki en poussant Iyo à l’intérieur et en refermant la porte dans un claquement sonore.

				—Dépêche-toi de m’enlever le reste, demanda Iyo, déjà aux prises avec les jambières de l’armure. C’est lourd et ça gratte.

				—Voilà, voilà, dit Hiroyuki en s’attaquant au laçage du plastron.

				Il le retira, ainsi que les protections sur les bras. Iyo en profita pour se masser les coudes et les avant-bras jusqu’au moment où elle remarqua Takeo.

				—Il est ici. Là-bas, installé sur la table. Il attend.

				Hiroyuki adressa un bref regard à la petite table laquée qu’Iyo désignait du doigt. Un pot taillé dans un bambou et rempli de pinceaux était posé dessus.

				—Eh bien, s’il a quelque chose à dire, il n’a qu’à me l’écrire, rétorqua Hiroyuki.

				Il défit la jugulaire du casque et tira dessus.

				—Tu me fais mal! hurla Iyo.

				—Pardon. J’ai oublié de retirer le masque.

				Il défit le lien qui tenait le masque sur un côté, libérant le visage d’Iyo. Au même moment, elle s’écria:

				—Il a disparu! Ah non, je l’entends toujours rire.

				Hiroyuki examina les alentours, où rien ne bougeait. D’une chiquenaude du pouce, il remonta le masque devant la figure d’Iyo, avant qu’elle ait le temps de protester.

				—Il est revenu, dit-elle. Toujours à la même place.

				—Laisse-moi essayer, fit Hiroyuki en repoussant le masque pour soulever le casque à deux mains.

				Libérée, Iyo retira le tissu blanc qui avait protégé son crâne et se passa les doigts dans ses cheveux emmêlés.

				—Tu vois quelque chose? demanda-t-elle.

				—Oui, le masque permet de le voir et le reste du casque de l’entendre.

				—Comment c’est possible?

				—Je n’en sais rien. Cette gusoku est tellement vieille qu’elle a dû développer quelques pouvoirs ou un envoûtement de ce genre et devenir un tsukumogami. À moins que ce ne soit un reliquat de magie d’Ideoshi qui l’imprègne encore. J’ignore ce qu’il faisait avec, s’il se battait avec des armes ou des arcanes. Je sais juste qu’il la portait quand il a été décapité lors d’une bataille.

				—En tout cas, je n’en veux plus. Je refuse de mettre encore sur moi cette ferraille ensorcelée.

				—Non, il est trop tard pour reculer.

				—Hiroyuki, il n’en est pas question!

				—Mais de quoi as-tu peur? Ce n’est qu’une trace d’esprit tellement faible qu’elle ne peut même pas faire bouger une plume.

				—Peut-être, mais…

				Un bruit l’interrompit. Hiroyuki regarda en direction de la table basse et vit que le pot de pinceaux était renversé. La tête phosphorescente de Takeo brillait au-dessus. Hiroyuki haussa les épaules.

				—La plus belle manifestation de sa force. Très impressionnant. Comme toi, Iyo, je tremble de peur.

				—Ne peux-tu rien faire? Je ne sais pas, un exorcisme ou quelque chose comme ça.

				—Les moines et les prêtres des temples font des exorcismes ou d’autres comédies de la sorte qui ne sont pas vraiment dans ma nature. Mais bon, pour le faire disparaître, il suffit d’ôter le casque. Et voilà. «Takeo-la-tête» est réduit au silence et a disparu. Tout au plus, quelques pinceaux peuvent être renversés, voire même, j’en ai peur, une théière en cas de grande crise de rage ou de caprice.

				Hiroyuki tendit le casque à Iyo qui refusa de le prendre. Il le posa alors sur le sol à côté des autres morceaux de l’armure.

				—Demain, l’avertit Hiroyuki, il faudra que tu fasses quelques apparitions avec. Dans le salon de thé pour étudier des plans ou au moins derrière des panneaux, occupée à polir tes armes.

				—J’y arriverai si tu restes avec moi, insista Iyo.

				—Impossible. Tu le sais bien, je pars dans les montagnes. J’ai mon armée à lever.

				—Si tu n’es pas avec moi, paniqua Iyo, je sens que les choses vont mal aller. Je vais commettre des gaffes, ou alors Takeo va faire en sorte que notre forfaiture soit connue de tous.

				Hiroyuki baissa la tête, embarrassé.

				—Dans ces conditions, je ne vois qu’une solution: tu vas venir avec moi. En tant que Takeo, précisa Hiroyuki en voyant son air réjoui qui s’effaça aussitôt.

				—Est-ce vraiment nécessaire?

				—Oui. Si tu viens comme tu es, tout le monde va se demander où est Takeo. Ton absence en tant qu’Iyo sera moins remarquée. Ici, il ne reste plus que les soldats et les guerriers. Ils penseront tous que tu es partie avec les autres démones.

				—Je parlais de cette gusoku. Je pourrais en mettre une autre qui ne soit pas envoûtée.

				—Je préfère que tu portes celle-ci. Elle va nous permettre de garder un œil sur Takeo. Je suis curieux de savoir s’il peut nous suivre aussi loin ou s’il faut qu’il reste près de son cadavre.

				—Tu crois que je peux couvrir une aussi grosse masse de bois laqué et de ferraille avec ma fourrure?

				—Tu parles de la gusoku? J’en doute, mais la question ne se pose pas. Avant d’être très éloignés d’ici, tu ne pourras pas prendre ton apparence de renard de peur que quelqu’un nous voie. Il nous faut donc partir tous les deux à cheval. Cela va nous ralentir. Les chevaux ne se faufilent pas en ligne droite dans les halliers. Ils suivent les routes larges.

				—Takeo aimait beaucoup plus sortir à cheval que sous sa forme de renard, ces derniers temps. Personne ne sera surpris.

				—C’est vrai mais, dans ces conditions, on n’attend pas demain matin. On part tout de suite, sans perdre plus de temps. Je vais aller donner l’ordre de faire seller les meilleurs bêtes que nous avons. Toi, tu en profites pour remettre ton armure. Tu en es capable toute seule, à présent.

				Sans attendre les protestations d’Iyo, Hiroyuki se rendit dans les écuries. Parmi les dix-huit chevaux que le clan possédait, il en choisit deux, des coursiers noirs tachetés de blanc sur la croupe et avec les sabots rouges. Une main servante s’occupa de les préparer tandis que Hiroyuki allait enfiler une tenue plus conforme pour la chevauchée. Quand il retourna aux écuries, Iyo l’attendait entre les stalles, cachée derrière un muret, le masque pendant sur un côté de son visage.

				—Replace ça tout de suite! la réprimanda Hiroyuki. Personne ne doit te reconnaître, même pas une main servante.

				—Les chevaux arrivent, murmura Iyo en attachant le masque.

				—Est-ce que tu le vois?

				—Oui, il est là-bas, répondit Iyo en désignant une barrique remplie d’eau.

				—Bon, alors en selle.

				Iyo et Hiroyuki montèrent sur leur cheval. Les bêtes renâclèrent quand, passé les portes de l’écurie, elles durent entrer dans l’eau, mais leurs cavaliers surent les contraindre en tirant sur le mors et en donnant des coups de talon. Une fois rendus à la surface du lac, les chevaux partirent au galop jusqu’à la rive, passant sur la piste de glace que Hiroyuki avait créée pour eux. Ils firent quelques pas. Hiroyuki s’arrêta. Dans la nuit sombre, les yeux de leurs montures nyctalopes luisaient d’un éclat vert.

				—Et maintenant? demanda Hiroyuki à Iyo.

				—Non, il ne nous a pas suivis, répondit Iyo en se hissant sur les étriers pour mieux voir par-dessus les rochers.

				Hiroyuki hocha la tête.

				—C’est que c’est bien une itamiato, après tout. Et elle est faible si elle vient tout juste d’être formée. Elle ne peut pas s’éloigner davantage de son corps pour au moins atteindre la surface du lac. Je me serais attendu à mieux de la part de Takeo. Il avait quand même huit queues.

				Il lança son cheval vers le nord, talonné de près par Iyo. Ils ne s’arrêtèrent pas avant l’heure du tigre pour laisser les chevaux fourbus se reposer tandis qu’eux-mêmes s’adossaient à des arbres, serrés l’un contre l’autre. Entraînée par le poids du casque, Iyo laissa sa tête retomber sur l’épaule de son frère.

				Toute la matinée suivante et le début de la journée, ils galopèrent sur des sentiers poudrés de neige, à l’abri du vent sous le couvert des arbres. Quand ils arrivaient sur une route, ils suivaient les traces des charrettes des marchands ambulants ou celles des pèlerins qui les avaient précédés, ouvrant une voie dans la neige. À un moment, ils croisèrent en sens inverse un groupe d’hommes qui, torse nu, la taille recouverte d’un pagne, une épaisse ficelle entortillée autour du front en guise de bandeau, tiraient derrière eux, à ce qu’il semblait de village en village, une châsse dorée, un mikoshi, dédié au dieu Hotei. Certains, jeunes et frêles, annonçaient la procession en jouant de la flûte ou du tambourin, mais les autres, une bonne trentaine, tiraient les cordes passées sur leurs épaules. Malgré le froid, ils ruisselaient de sueur et des panaches de vapeur grise les entouraient. L’ambiance pourtant était festive, propice aux rires et à une bonne humeur contagieuse. L’un de ceux qui déplaçaient les rondins de bois d’arrière en avant pour faire avancer le lourd édifice héla les deux démons qui s’étaient arrêtés et reculés dans les congères faute de place pour passer.

				—Mes bons seigneurs, leur dit-il, débonnaire, cela vous plairait-il de vous joindre à nous?

				Sous son masque, Iyo chuchota quelques injures inintelligibles. Hiroyuki, au contraire, se fendit d’un large sourire malveillant, tout en se penchant sur l’encolure de son cheval qui tapait le sol dur et gelé de son sabot.

				—Paysan, répondit-il, je ne crois pas que faire la bête de somme soit une besogne digne de moi. Par contre, il est vrai que toi, tu t’en acquittes fort bien. C’est même trop facile. Hotei risque de se vexer en constatant que tu es avare d’efforts. Attends, je vais arranger ça pour toi.

				Sous le regard interloqué des hommes qui s’étaient arrêtés, Hiroyuki se baissa pour prendre une poignée de flocons, légers comme de la dentelle. Il ferma ensuite son poing qu’il porta à sa bouche et souffla la neige au travers. Les flocons s’envolèrent comme aigrettes de pissenlit, et retombèrent sur les rondins ou les pieds chaussés de bottes en paille. En un instant, ils grossirent, se changèrent en glace qui emprisonnait tout ce sur quoi elle s’étendait, liant les hommes et le char à la route dans un étau de cristal dur comme du fer.

				—Et voila, dit Hiroyuki d’une voix douce, Hotei sera content des efforts que vous aurez à déployer pour vous sortir de là. Faites bien attention à ne pas renverser l’autel de la divinité, surtout.

				Il talonna son cheval, le fit sauter dans un bond extraordinaire par-dessus le mikoshi immobilisé dans la glace. Iyo l’imita et ils reprirent leur chevauchée, distançant rapidement les cris des hommes qui tapaient avec leurs poings ou des bouts de fer la glace qui les emprisonnait jusqu’aux chevilles.

				Quand le ciel s’obscurcit, annonçant l’heure du coq, Hiroyuki et Iyo s’arrêtèrent sur une crête. Quelques billes coupantes de grésil tournoyaient autour d’eux. Du doigt, Hiroyuki montra à Iyo une suite de constructions basses et calées sous des hêtres et des charmes. Leurs branches encore garnies de feuilles marcescentes ployaient jusque sur les toits sous le poids de la neige.

				—Voilà les premiers, dit Hiroyuki en descendant de cheval. Attends-moi ici.

				Il revêtit sa peau de renard et se glissa entre les congères où perçaient de hautes herbes sèches. Iyo soupira et s’avança un peu sur sa selle, ses poings refermés sur les rênes enfouis sous la crinière de son cheval. Quand Hiroyuki réapparut peu de temps après, il tenait deux lapins morts entre ses crocs. Iyo eut un mouvement approbateur et descendit de cheval pour aller vers lui et en prendre un, mais Hiroyuki secoua la tête.

				—Pas pour toi, pour les chevaux.

				Revenu à son apparence d’homme, il prit les rênes et attacha leurs montures à un arbre. Il leur donna chacun un lapin, apprécia d’entendre leurs mâchoires broyer les os. Il se tourna vers Iyo.

				—Je pense qu’ici, tu n’as plus besoin de l’armure. Tu ne le vois toujours pas?

				Iyo secoua la tête et ôta le masque, le casque et les épaulières. Hiroyuki détacha pour elle la cuirasse.

				—Tu peux garder le reste sur toi. C’est du temps de gagné, dit-il en regroupant les morceaux les uns sur les autres au pied d’un arbre. Dépêchons-nous, maintenant.

				Il remit sa fourrure et Iyo en fit autant. Ensemble, ils gagnèrent le sommet d’un pic érodé fait de feuillets d’ardoise verglacés et qui s’émiettaient sous leurs pattes. Iyo trébucha quand tout un pan de la roche s’effondra sous son poids, mais elle finit par se hisser sur la cime, à côté de Hiroyuki qui, assis, se concentrait.

				Les premières étoiles se devinaient dans les nues gagnées par le crépuscule. Parmi elles, Kasei et Myoujou brillaient d’un éclat de plus en plus intense à mesure que le ciel s’assombrissait. L’une était rubis écarlate sur la ligne d’horizon, quelque part à l’ouest, l’autre, le plus gros diamant blanc de l’infinité du cosmos qui enveloppait le monde. Hiroyuki était entre les deux, devin interprète de leur confrontation silencieuse.

				Ses yeux devinrent ardents, passant de l’ambre à la braise. Soudain, il pointa le museau vers le ciel et hurla. Il appelait à lui les rats, et sa plainte résonnait d’une montagne à une autre, d’un arbre des forêts au suivant. Pas une pierre, pas une motte de sol gelé qui n’était transpercée par ce cri se répercutant à trois ris à la ronde. Les lagopèdes immaculés, déjà endormis dans les branches des pins accrochés aux falaises, s’envolèrent pour lui échapper, les sarows dévalèrent les sommets tandis que, dans les plaines, les sangliers traversaient les bois en fuyant droit devant eux. Les rats, enfin, tendaient l’oreille. Ils sortaient de terre par centaines, se dressaient dans les greniers de riz ou parmi les déchets abandonnés dans les ruelles désertes. Tous ensemble, ils se mirent à courir, couinant et se mordant les uns les autres pour s’encourager à aller plus vite.

				Hiroyuki termina sur une dernière plainte montante. Le vent qui soufflait acheva de la disperser.

				—C’était beau, dit Iyo.

				—Attends encore un peu. Le spectacle n’est pas commencé.

				Ils restèrent l’un à côté de l’autre, immobiles et assis au sommet d’une aiguille de pierre, sous un ciel où les étoiles bataillaient contre les nuages. Quand enfin ils entendirent les premiers piaillements qui approchaient, ils descendirent les rejoindre pour les conduire.

				Tout était paisible quand les rats déferlèrent sur le temple de Bouddha, escaladèrent la statue géante de Hachiman. Les animaux dans les étables furent les premiers à les entendre et à réagir. Des beuglements et des hennissements remplirent la nuit. Les oies aussi se mirent à cacarder. Alertés, les moines et leurs disciples sortirent des dortoirs, craignant un incendie. Certains qui accouraient avaient des seaux pour les remplir au puits. Ils s’arrêtaient alors au milieu de la cour, pieds nus dans la neige, ne sentant aucune fumée, ne découvrant ni flammes ni lueur de feu.

				Depuis les toits où ils étaient grimpés, les rats leur tombèrent dessus, mordant et griffant à travers des cheveux longs et des robes blanches. Un grand désordre s’ensuivit. Pour le plus grand plaisir de Hiroyuki, les yamabushis défendaient leur peau. Remis de leur surprise, ils s’étaient emparés de lances, de piques, de fourches, de maillets en fer, de tout ce qu’ils avaient trouvé pour transpercer, disloquer ou écraser la vermine. Et quand ils n’avaient rien, ils utilisaient leurs poings ou leurs pieds. La bataille dura un long moment. Cependant, même si les cadavres de rats étaient nombreux à joncher le sol, maintenant recouvert de neige rougie et boueuse, l’avantage du nombre était du côté des rongeurs. L’un après l’autre, les yamabushis, jeunes ou vieux, tombaient, la gorge déchiquetée, le nez mangé, les mains amputées de plusieurs doigts et les poignets entaillés.

				Quand les cris cessèrent, remplacés par les derniers râles d’agonie, Hiroyuki, en compagnie d’Iyo, s’avança sur la scène du carnage où tous deux ne tardèrent pas à se séparer. L’un allait d’un corps à l’autre pour y déposer une minuscule créature faite de planchettes en bois, l’autre fouillait les recoins, une lanterne entre les mains.

				—Il faut que je remplace les esclaves que les tengus ont détruits, expliqua Iyo. Il y avait ici beaucoup de novices, c’est une chance pour moi. Leur âme s’attarde, perdue et désorientée, pas comme celle des anciens déjà en route pour le paradis des bienheureux avant même qu’ils aient rendu un dernier soupir.

				—D’accord, mais ne traîne pas trop. Il nous reste encore trois endroits comme celui-là à visiter avant la fin de la nuit. Des âmes, tu en trouveras aussi là-bas.

				Hiroyuki détailla la centaine d’hommes qui se présentaient debout devant lui. Autour de leurs pieds, les rats finissaient de se regrouper. Ils haletaient, léchaient le sang sur leurs flancs palpitants. Hiroyuki se baissa et en caressa un.

				—C’est du bon travail, leur dit-il. Mais il n’est pas fini.

				Il renfila sa fourrure de renard et s’adressa à l’armée de cadavres qui attendait ses ordres.

				—Allez dans les remises, prenez des armes, des armures et attendez-moi, leur commanda-t-il. À mon retour ici au lever du soleil, je veux vous voir prêts pour partir en guerre.

				Les yamabushis, le regard vide et fixe, les membres raides, hochèrent la tête. Ils se dirigèrent vers les bâtiments.

				Iyo approcha, elle aussi sous forme de renarde, suivie par une demi-douzaine de lanternes allumées et souriantes qui se balançaient dans les airs. Elle frotta sa truffe contre les oreilles de Hiroyuki.

				—Partons, dit-il en s’élançant au milieu des rats.

				Ils disparurent dans la nuit pour continuer ailleurs leur macabre conscription.

				Quand, en milieu de matinée, ils retrouvèrent leurs chevaux, ils emmenaient en rangs serrés plus de trois cents yamabushis armés de lances, de naginatas, de sabres ou de bâtons. Hiroyuki les recomptait pour la quatrième fois, tandis qu’Iyo, à contrecœur, enfilait la trop lourde gusoku. Derrière elle, une douzaine de lanternes clignotaient, intéressées de la voir nouer tous ces liens.

				Ils se mirent en selle, Iyo à hauteur de Hiroyuki, suivis par les yamabushis qui marchaient au pas et alignés en rangs par quatre.

				Il leur fallut trois jours et deux nuits pour revenir au lac à cette allure, face aux caprices de l’hiver. Rien de notable ne se produisit sur le trajet du retour et, quand ils s’avancèrent sur la route en même temps qu’une tempête de neige faisait rage, ils ne croisèrent que peu de voyageurs, ceux qui ne les avaient pas vus arriver de loin ou qui, trop fous, ne s’étaient pas enfuis. Les corps décapités et abandonnés dans les fossés étaient tout ce qui restait sur le bas-côté pour témoigner de la fatale rencontre.



		


v

				Confidences libératrices

				d’une renarde

				Mikazuki ne lisait plus les rouleaux étalés devant elle, pris à sa demande dans les affaires d’Orya. Malgré ses efforts, elle était incapable de se concentrer sur les textes. Dès qu’elle tentait de mémoriser des consignes, la voix de Hiroyuki remplissait son esprit, son visage flottait devant ses yeux et venait occulter les idéogrammes. Pour la dixième fois depuis le matin, Mikazuki examina ses bras, écarta les cols de ses kimonos sans jamais voir autre chose que sa peau lisse. Aucun bouton ni la moindre gerçure pour signaler un ensorcellement.

				«Hayato s’est peut-être trompé, se moqua l’esquisse du visage de Hiroyuki. À moins que je te manque à un point tel que tu m’inventes pour que je sois auprès de toi.»

				Mikazuki donna un coup du plat de la main sur la table d’étude et tendit l’oreille vers Hayato et Torozaki en pleine passe d’armes dans le Kuromatsuba voisin. Le vacarme qu’ils faisaient couvrait un peu la voix de Hiroyuki dans sa tête. À présent, il l’appelait en boucle: «Fleur de Lune, Fleur de Lune.»

				Elle pressa ses doigts sur ses tempes et s’étira. Le renardeau roulé en boule sur ses genoux en profita pour attraper une feuille de papier qui dépassait de la table et se mit à jouer avec. Une main servante entra, apportant sur un plateau une tasse de thé parfumé au lotus et une coupelle garnie de hina arare multicolores. Mikazuki la remercia d’un hochement de tête et porta la tasse à ses lèvres tout en décachetant un nouveau rouleau couvert de dessins de plantes inconnues, d’illustrations de dragons enroulés autour d’une tortue qui portait sur sa carapace les signes des différentes énergies composant le fameux ki à dompter. Au dehors, le bruit des lames qui s’entrechoquaient continuait de résonner, les conversations se faisaient plus cordiales, presque fraternelles. Hiroyuki prit la parole dans la tête de Mikazuki: «Je suis sûr que Hayato aimerait lui aussi faire un duel avec moi. Juste pour voir s’il s’amuserait autant. Cours donc lui dire que je l’attends.»

				N’y tenant plus, Mikazuki fourra une poignée de hina arare dans sa bouche tout en attrapant le renardeau parti sous la table. Sourde à ses protestations alors qu’il voulait garder le papier qu’il avait grignoté, elle l’emporta.

				Hayato et Torozaki s’affrontaient, chacun avec son arme favorite, le katana contre la kusarigama. Au moment où Mikazuki ouvrait le panneau de la porte et s’inclinait sur les genoux pour saluer la salle, Hayato évitait la lame recourbée et tranchante de la faucille attachée à une chaîne qui filait comme un serpent.

				Torozaki maniait la chaîne d’une seule main, la faisait tourner autour de lui ou encore la tendait d’un coup à la verticale en en coinçant un bout sous son pied dès que Hayato voulait attaquer. Chaque fois, le sabre butait contre un maillon. Alors, la lame qui terminait la chaîne fonçait sur Hayato, cherchait autant à le piquer au visage qu’à l’entailler au corps ou à se prendre dans ses jambes. L’esquive était la meilleure issue, la contre-attaque avec le sabre plus hasardeuse. Le risque était grand de se retrouver désarmé si la lame au bout de la chaîne réussissait à s’emmêler autour du sabre et à l’emporter.

				Menacé au visage, Hayato pivota et la lame passa à côté de sa joue, fit demi-tour pour revenir sur sa gorge. Il se baissa. Trop tôt. Torozaki avait anticipé son mouvement. La chaîne plongea à sa suite. Acculé, Hayato n’eut d’autre choix que de se protéger avec son sabre et de voir, impuissant, la chaîne venir se lover contre la poignée. Torozaki tira. Le katana noir s’envola des mains de Hayato. Il partit dans les airs, entraîné par la chaîne qui lui fit faire une courbe pour aller le déposer à l’autre bout de la salle. Sur une traction, la kusarigama revint vers Torozaki qui la déploya autour de lui en plusieurs triangles tendus entre ses pieds et ses mains. La pointe de la faucille faisait face à Hayato désarmé. Mikazuki retint son souffle. Elle ne l’avait encore jamais vu se faire battre à l’entraînement. Le renardeau poussa un cri étouffé et se tortilla pour tenter de lui échapper. Torozaki abaissa son bras. La chaîne retomba sur le tatami. Hayato sourit et s’inclina, talons joints.

				—Grand merci pour cette leçon, dit-il, de bonne humeur malgré sa défaite. Je saurai en tirer des enseignements.

				Torozaki salua à son tour.

				—C’est à moi de m’incliner le premier et de remercier pour la leçon reçue. Si votre bras ne vous avait pas gêné, je n’aurais pas eu autant de facilité.

				—En aucun cas une blessure ne peut servir d’excuse. En plus, je la sens à peine. Quels qu’aient été les sentiments d’Orya à mon égard, son acupuncture a été salutaire. Je sais reconnaître ma défaite et le maître qui me surpasse quand je le rencontre.

				Torozaki s’inclina encore et fit une ébauche de sourire, ce qui aux yeux de Mikazuki rendit son visage encore plus affreux, quand il alla récupérer le sabre pour le donner à Hayato. Celui-ci le reçut à deux mains et le remit dans son fourreau.

				—Mikazuki-dono, fit Torozaki en penchant le buste alors qu’elle allait vers eux.

				Mikazuki agréa en retour d’un hochement de la tête. Le renardeau, apeuré par la proximité du démon oni, réussit à sauter hors de ses mains et se réfugia derrière ses jambes, dans les plis tombants de son kimono peint d’écailles emboîtées aux couleurs du brouillard sur un lac. Elle le laissa faire.

				—Avec tout le bruit que nous avons fait, nous avons perturbé ton étude, n’est-ce pas? demanda Hayato. Mais nous en avons terminé maintenant.

				—Oh non, surtout, ne t’inquiète pas pour ça! rétorqua Mikazuki un peu trop vite. Moi aussi j’avais fini.

				—Vraiment? s’étonna Hayato en prenant le temps de la dévisager. Tu avais dit vouloir y passer la journée.

				Mikazuki lui retourna un regard glacial. Hiroyuki continuait de lui parler en secret de Hayato et elle s’en énervait.

				—C’est plus difficile que je ne le pensais. Il y a beaucoup de choses à relier entre elles. Je dois faire des recherches dans d’autres textes laissés dans ma chambre.

				—Si tu le dis…

				—Il va me falloir prendre congé, intervint Torozaki. Mon escorte doit déjà m’attendre.

				Mikazuki sursauta.

				—Vous nous quittez si vite?

				—Oui, mais il ne s’agit pas de partir en campagne. Je m’en retourne seulement avec mes hommes chez moi, à Ishigatatsuki, m’assurer que tout y est en ordre. L’accueil qui m’a été fait ici a dépassé mes espérances et je n’ai que trop tardé.

				Mikazuki se détendit. Hayato ne partait pas, pas tout de suite.

				—Le temps de régler un détail, précisa Hayato, et nous venons assister à votre départ dans la cour du château.

				—Vous avoir à notre table a été un réel plaisir, renchérit Mikazuki. J’espère que vous garderez un bon souvenir de ces moments, comme c’est le cas pour moi.

				Embarrassé, Torozaki s’inclina encore sans trouver les mots et choisit une prompte retraite. Mikazuki s’inquiéta de son attitude.

				—Je ne voulais pas le mettre mal à l’aise.

				—Oui, recevoir des compliments ne lui est pas facile. Il préfère, et de loin, le langage des armes.

				—C’est un démon que j’ai du mal à pénétrer. Ses motifs sont tour à tour clairs et obscurs. Je ne sais jamais comment il va réagir ni comment il interprète ce qui l’entoure.

				Hayato ne répondit rien. Il restait songeur en regardant par un panneau ouvert la haute silhouette qui s’éloignait.

				—Il va te manquer, assura Mikazuki.

				—Je ne sais pas. Je ne le connais pas sous ce jour depuis assez longtemps pour me prononcer. Avant, il n’était qu’un nom que parfois mon père citait, un daimyo parmi d’autres qui s’inclinaient devant l’Empereur. Mais c’est probable.

				—Il pourrait venir s’installer à demeure ici, remplacer Shinjo, non?

				—Difficile à dire et à faire. Le temps doit accomplir son œuvre, j’imagine. Et puis je ne sais comment le lui proposer. Un refus de sa part serait embarrassant pour nous deux.

				—Je vois. Malgré les apparences, rien n’est simple.

				—Non. Une signature en bas d’un traité d’alliance n’assure pas une place dans les cœurs.

				Mikazuki croisa les bras et baissa la tête en gardant le silence. Hayato fronça les sourcils.

				—À présent que nous sommes seuls, tu peux me dire ce qui ne va pas. Tu voulais me demander quelque chose? Depuis que tu es entrée ici, j’ai l’impression que tu n’es pas comme d’habitude. On dirait que quelque chose te travaille à l’intérieur. Tu as toujours l’air préoccupé.

				Mikazuki se mordit les lèvres.

				«C’est parce que je te manque, tenta de répondre Hiroyuki avec la voix de son esprit. Tu te languis de revenir vers moi.»

				—En fait, je repensais à ce que tu m’avais dit l’autre jour, à propos des enchantements, des traces qu’ils laissent sur leur victime. Tu te souviens quand tu m’avais charmée, dans les marécages, pour éloigner les moustiques? Je n’avais rien senti.

				—C’est normal. Ce n’était qu’un sort mineur destiné aux insectes. Il est resté sur toi pour agir, et non pour entrer à l’intérieur comme le font les sorts d’envoûtement qui s’enfouissent profondément dans l’être pour le rendre malade ou contaminer son âme.

				Mikazuki se redressa un peu. Elle réfléchissait à ce qu’il venait de lui dire.

				—Mais dis-moi, reprit Hayato, que trouves-tu dans les affaires d’Orya pour te mettre dans un tel état de nervosité?

				Mikazuki prit une profonde inspiration pour cacher son trouble. Dans sa tête, Hiroyuki l’interpellait: «Dis-lui que tu ne fais que penser à moi et que tu ne peux te concentrer sur un autre sujet. Il comprendra.»

				—Non, tu te fais des idées! cria Mikazuki avant de reprendre, plus douce devant l’air effaré de Hayato. En fait, tout m’est hermétique. Je n’y comprends rien et ça me met en colère.

				—Hum, je vois. Tu as besoin de directives et de conseils pour progresser. Il va falloir que je te trouve un autre senseï. Je n’ai aucune idée de qui…

				—Pourquoi pas toi? s’emballa Mikazuki. Tu es parfaitement capable de m’apprendre ce que j’ai besoin de savoir.

				—Non, ce n’est pas possible. Je n’ai pas assez de temps à te consacrer. Même si les kitsunes ne semblent plus être un problème immédiat, je vais sûrement bientôt repartir et j’ai des dossiers à étudier avant. Ikeda m’a préparé une longue liste de fiefs à visiter et qui attendent d’être pacifiés par la menace ou les flatteries, selon les circonstances et mon humeur du moment.

				Mikazuki baissa la tête.

				—Je pourrais venir avec toi.

				—Ce serait une mauvaise idée. Je vais passer mes journées en réunion ou le sabre tiré et tu ne progresseras pas en magie. Pis, tu perdras ton temps.

				—Dans ces conditions, choisis qui tu veux, je m’en moque.

				—Très bien. Alors, ce sera Touma. Il est d’un niveau très faible, ce n’est qu’un esprit après tout, néanmoins, vous vous entendez bien tous les deux depuis qu’il t’a rendu service et il pourra t’expliquer les bases. J’ai confiance en lui. Il ne complote ni pour prendre ma place en mon absence ni contre ta vie. Il est satisfait de son rang de secrétaire à la Cour.

				—Formidable. Quelle bonne idée! grimaça Mikazuki. En plus, j’ai toujours voulu apprendre plein de choses sur les marais. Pourquoi ils puent autant, d’où viennent les feux qui brûlent en surface, s’il y a un fond solide sous toute cette eau répugnante. Touma sera parfait. J’ai hâte de lui montrer les rouleaux d’Orya.

				—Bon, alors puisque tout est réglé, allons assister au départ de Torozaki.

				Hayato se dirigea vers la porte, cependant Mikazuki ne bougea pas, le forçant à revenir sur ses pas.

				—Quelque chose ne va pas?

				—Tout à l’heure, tu as évoqué les kitsunes. Et justement, je m’inquiète pour Satsuki. On n’en a plus parlé depuis que tu l’as fait enfermer en lieu sûr après le banquet. Seulement, plus je pense à elle et plus je me dis que…

				«… Elle a les mêmes yeux envoûtants que son frère, Hiroyuki.»

				Bouleversée par ses pensées, Mikazuki se retourna et prit l’air intéressé par un des kakemonos accrochés au mur. Hayato parut ne se rendre compte de rien.

				—Tu ne devrais pas, dit-il en se rapprochant d’elle pour mettre sa main sur son épaule. Elle a trahi la confiance et les privilèges que je lui avais accordés.

				—Je le sais bien, mais ce qui est arrivé n’est pas de sa faute. Orya l’y a contrainte.

				—Sois bien assurée qu’Orya ne lui a rien imposé du tout par la force ou le chantage. Elle lui a proposé de s’associer à son projet de complot contre toi et Satsuki a accepté.

				—Peut-être que oui, peut-être que non. Tu ne lui as pas laissé la moindre chance de s’expliquer. Elle était captive ici, pas invitée. Tu aurais agi de la sorte si tu avais été à sa place.

				—C’est certain. Ou bien j’aurais réussi mon entreprise, ou bien j’aurais été pris et décapité. C’est la règle du jeu.

				—Oui, pour un guerrier ou un espion. Toutefois, Satsuki est jeune, innocente dans cette guerre. Ne peux-tu lui accorder ta clémence?

				—Ta demande me surprend. Qu’as-tu derrière la tête?

				«L’avoir près de moi, ce serait comme me rapprocher de Hiroyuki. Elle pourrait me parler de lui, me dire ce qu’il aime manger ou ce à quoi il passe ses soirées.»

				Désarçonnée par ces pensées nouvelles qui parlaient dans sa tête avec sa voix, Mikazuki se prit le visage entre les mains. Elle tenait enfin la preuve qu’elle devenait folle et mettre un diagnostic aussi terrible sur ce qui lui arrivait la tranquillisa d’un coup. Elle se redressa et fixa Hayato à travers ses doigts écartés.

				—J’ai pitié d’elle, c’est tout.

				—Mikazuki, mais qu’est ce qui t’arrive? Tu n’as pas à te mettre dans un tel état pour Satsuki, s’alarma Hayato. Elle ne le mérite pas.

				—Si tu la libères, je saurai la surveiller, reprit Mikazuki. Elle ne s’enfuira plus ni ne cherchera à faire un mauvais coup.

				—Je ne peux pas lui faire confiance et toi non plus. Mikazuki, ne va pas t’imaginer que tous les renards sont aussi dociles que celui-là, reprit Hayato en montrant du doigt le renardeau entortillé dans la traîne en queue de poisson du kimono de Mikazuki. Tous ne se laissent pas apprivoiser.

				—J’aimerais essayer. Elle pourrait même venir étudier avec moi et Touma. Je suis sûre que ça lui plairait. Si elle a des activités, des leçons à apprendre, elle sera trop prise pour ruminer quelque mauvaise action.

				—J’ai dit non, persista Hayato.

				—En m’occupant d’elle, j’aurais l’impression de servir à quelque chose. Je ne serais plus seule quand tu seras absent. Quelqu’un dépendrait de moi.

				Mikazuki se détourna pour ne pas montrer ses larmes. Hayato soupira.

				—Ce n’est vraiment pas une bonne idée. Satsuki ne se considérera jamais comme ta petite sœur, si c’est bien ce que tu as en tête.

				—Non, ce n’est pas ça… Je ne sais pas, en fait, je ne sais plus.

				Hayato lui prit le menton et leva son visage vers le sien.

				—Je ne m’occupe pas assez de toi, lui dit-il, pardonne-moi.

				Dans la tête de Mikazuki, Hiroyuki apparut: «Tu vois, triomphait-il, je te l’ai dit moi aussi que le bâtard n’était pas celui qu’il te fallait!»

				Mikazuki serra les dents.

				—Tu as eu beaucoup d’épreuves, ces derniers temps, et tu sembles à bout. Tu as besoin de te changer les idées. Si c’est ton frère qui te manque, je peux trouver un peu de temps pour aller avec toi dans les collines, comme l’autre fois.

				Mikazuki déglutit. Hiroyuki se contenta de l’observer sans plus faire de commentaires.

				—À quoi bon le regarder courir sur la plage sans pouvoir lui parler ou le prendre dans mes bras? C’est pire après. Satsuki connaît cela, elle aussi. Elle non plus ne voit ni son frère ni sa sœur. Elle non plus ne peut les toucher ni leur parler.

				—Là encore, tu te fais des idées, insista Hayato. Tu t’identifies à Satsuki et c’est mauvais, car tu perds ton objectivité. Je peux te dire, parce que je les connais mieux que toi, que Satsuki ne pense ni à Iyo ni à Hiroyuki. Ce n’est pas dans leurs mœurs, l’esprit de famille, et je prends un pari risqué en supposant que Takeo n’attaquera pas à cause d’elle. À tout moment, ils peuvent la sacrifier. C’est ce que pense Torozaki. Lui aussi voulait que je l’exécute et que je parte en campagne jusqu’au fond de leur lac pour tous les exterminer jusqu’au dernier sans leur laisser la chance de venir ici se soumettre.

				—Je ne te crois pas! Tout démon guerrier qu’il est, il n’a pas un cœur de pierre comme toi.

				Hayato éclata de rire. Mikazuki se renfrogna. Depuis que Hayato venait de le prononcer, le nom de Hiroyuki tournait en boucle dans sa tête. Se méprenant sur les raisons de sa mine sévère, Hayato rigola de plus belle.

				—C’est bon, tu m’as convaincu, dit-il. Après le départ de Torozaki, nous irons voir Satsuki. Si tu as toujours les mêmes dispositions la concernant, tu pourras en avoir la garde. Toutefois, je te préviens, à la moindre fausse note de sa part, il n’y aura pas d’autre chance pour elle. Aussi, je t’en prie. Tu disposes d’encore un peu de temps pour y penser et je te le demande: change d’avis. Un renard mal élevé, tu en as déjà un.

				Comprenant qu’on parlait de lui, le renardeau se tourna vers Hayato, un bout de soie arraché dans la gueule. Hayato secoua la tête. Mikazuki attrapa l’animal et lui donna une petite tape sur le nez pour lui prendre son trophée.

				—Tu es incorrigible, lui dit-elle comme le renard grognait et voulait lui échapper. Je ne veux pas que tu déchires mes vêtements. Les mains servantes vont devoir le recoudre.

				—Finalement, je crois que j’ai tort, concéda Hayato. Te voir éduquer Satsuki sera sûrement très divertissant. Mais ne traînons plus. Les chevaux de Torozaki doivent piaffer d’impatience.

				Mikazuki haussa les épaules pour répondre à son ironie et alla avec lui. Pour le moment, Hiroyuki gardait encore le silence, il se contentait de sourire dans ses pensées, tandis que le renardeau se faisait les dents sur ses doigts.

				Torozaki était dans la cour. Son escorte, composée d’une vingtaine de démons onis, patientait sur de grands chevaux bais. Les bannières grises frappées d’une branche de cèdre s’agitaient dans leur dos ou à la cime de longues hampes portées à bout de bras. De nombreux badauds, lettrés, comptables ou simples soldats, s’étaient rassemblés pour les voir partir.

				—Je le redis, un bien agréable moment, commenta-t-il en saluant.

				—Oui, nous aurons l’occasion de nous revoir bientôt, répondit Hayato.

				—Que ce soit une visite à Ishigatatsuki, alors. Mon château sera honoré d’une telle présence. Mikazuki-dono, dit Torozaki en se penchant devant elle, vous avoir en ma demeure serait comme de faire entrer un rayon de soleil.

				Il recula en gardant le visage baissé et monta sur son cheval à la robe rougeâtre. À son signal de la main, tous s’élancèrent à sa suite vers le portail du palais, dans un tonnerre de sabots ferrés battant les pavés. Ils disparurent très vite au premier virage, emportant l’orage de leur chevauchée avec eux. Mikazuki et Hayato rentrèrent tandis que les autres se dispersaient.

				—Alors? demanda Hayato. Tu as réfléchi?

				—Oui, et je maintiens ma décision. Je crois que c’est ce qu’il y a de mieux à faire.

				—Très bien.

				Hayato ouvrit un placard et en sortit une minuscule clé en or qu’il garda en main. En compagnie de Mikazuki, il ressortit de l’autre côté du donjon principal, dans les jardins. Le ciel était parcouru de feux rouges et dorés, des pétales de fleurs s’envolaient dans les airs, devenaient mosaïque de vitrail dès qu’un rayon de lumière les traversait. Le renardeau qui courait en avant sortait du sable des allées pour les attraper.

				—Tenki n’est toujours pas revenu, dit Mikazuki alors qu’ils s’engageaient sur un pont en pierre.

				—Je ne m’en étais pas aperçu. Il faut croire que sa présence ne me manque pas.

				—À moi, si. Je trouve que la bouderie a assez duré. Si j’avais su que cela lui causerait tant de désagréments, je ne lui aurais pas demandé d’emporter Kiaki.

				—Cesse de te casser la tête pour rien. Il est parti faire un petit tour, c’est tout. Il reviendra bien assez tôt souffler des courants d’air dans tous les couloirs du château.

				Ils étaient arrivés devant le lit de la rivière sèche où Mikazuki avait affronté Orya. Depuis, la surface avait été ratissée, effaçant les traces de leur affrontement dans des ondulations serrées de courants rapides. Tous deux en longèrent la berge en silence pour approcher d’un bosquet de pins plantés si proches qu’aucune lumière ne semblait pouvoir filtrer sous les branches qui se touchaient.

				—C’est encore loin? demanda Mikazuki.

				—Non, on est arrivés. Juste devant tes pieds.

				Mikazuki regarda par terre, ne vit qu’un large trou dans le sol.

				—Par là, dit Hayato en sautant à l’intérieur.

				Mikazuki hésita puis finit par sauter à son tour en emportant le renardeau avec elle.

				Elle atterrit sur ses deux pieds devant Hayato qui l’attendait. Ils étaient dans un long tunnel. Sur les parois, le sol, le plafond, des points lumineux scintillaient. Mikazuki s’en approcha pour en effleurer un du bout des doigts. Il s’éteignit aussitôt pour réapparaître un peu plus loin.

				—Qu’est-ce que c’est? demanda Mikazuki.

				—Des larves de phrygane. Celles-ci vivent dans le sable. Elles agglomèrent les grains avec leur salive pour se construire un étui dans lequel elles logent et qu’elles installent dans les cloisons alvéolées des murs qu’elles ont assemblés. Tout ce que tu vois comme galeries ou souterrains ici, ce sont elles qui les ont construits.

				—Elles brillent encore plus que des lucioles.

				—Oui, leur tête émet de la lumière pour qu’elles puissent se repérer les unes les autres.

				Mikazuki gratta le mur devant elle. Un morceau s’égrena sous ses doigts comme s’il tombait en poussière.

				—Ne t’inquiète pas, il est solide, rit Hayato. Nous ne finirons pas emmurés ici.

				Mikazuki s’éloigna quand même de la paroi et, tout en suivant Hayato, demanda encore:

				—C’est lugubre comme endroit. Où sommes-nous?

				—Dans les prisons.

				—Mais il n’y a pas de gardes?

				—Jamais, ce n’est pas nécessaire. Personne ne peut s’évader d’ici.

				—Pourquoi?

				—Tu vas comprendre. On arrive aux premières cellules.

				Mikazuki ravala ses questions et regarda vers l’avant. Parmi les points scintillants qui brillaient le long des murs, de larges trous noirs se devinaient sur la droite et la gauche. Elle s’arrêta devant le premier, une cellule de deux tatamis de surface et close de barreaux rouillés. Ici, les phryganes ne semblaient pas vouloir entrer. Aucun point lumineux n’y brillait. Dans un coin du fond, un énorme tas de sable montrait que quelqu’un avait essayé de creuser une issue avant d’abandonner cette idée.

				—Je ne vois rien. Il n’y a pas de prisonnier.

				—Sois plus attentive, conseilla Hayato.

				Mikazuki appuya sa tête contre les barreaux, écarquilla les yeux pour percer l’obscurité, prit le temps d’examiner l’assiette cassée sur le sol, les débris d’os rongés et brisés pour en extraire la moelle. Dans le fond, repoussé contre le mur, elle devinait un squelette d’animal, des haillons décolorés. Soudain, elle recula, une main sur la bouche. Le renardeau lui échappa et alla se cacher derrière elle.

				—Qu’est-ce que tu as vu? demanda Hayato.

				—Je ne sais trop. C’était comme une femme, mais effrayante et difforme. Elle est passée très vite, en ligne droite le long du mur du fond pour bifurquer tout à coup vers moi et disparaître. Je n’ai pas vu son visage à cause de ses cheveux qui pendaient. Quoique, cela ne ressemblait pas à des cheveux. Plutôt à des tiges emmêlées de liseron et qui bougeaient toutes seules. Tu sais qui c’était?

				—Une condamnée pour un crime quelconque et éteinte ici depuis longtemps. Ce que tu as vu, c’est une itamiato. Parfois, quand sa fin est trop violente, trop chargée d’émotions, le démon peut faire exploser son âme pour qu’une partie s’acquitte d’une action restée en suspens, exprime ses dernières volontés ou – et c’est le cas le plus courant – trouve quelqu’un qui pourra le venger, car les itamiatos sont en général trop faibles pour exécuter des tâches. La plus grosse partie de l’âme s’en va au séjour des morts, le Yomi, ou alors, dans le Jigoku. Mais d’autres morceaux, les plus impurs, restent sur le lieu de leur mort. Ce sont les itamiatos.

				—Il peut y en avoir combien?

				—Un seul démon mort, s’il est très gros, peut en générer sept ou huit à la fois. Mais d’ordinaire, il n’y en a qu’une ou deux. Elles sont presque toujours malveillantes, origine et fonctions obligent.

				—Et ici, elles peuvent nous attaquer?

				—Ce serait étonnant de les voir venir jusqu’à nous. La distance est trop grande pour elles depuis le fond de la cellule. Toutes les itamiatos qui sont dans cette partie des prisons ont plusieurs siècles d’existence, et, plus le temps passe, moins elles peuvent s’éloigner de leur cadavre, de ses affaires ou encore de l’endroit où le corps a été brûlé.

				—Comment se forment-elles? Il faut faire quelque chose de son vivant pour laisser des itamiatos au moment de sa mort?

				—Non, rien du tout. Comme les âmes humaines, les âmes démoniaques sont enveloppées de plusieurs couches qui se forment et grossissent au cours de la vie à mesure que la personnalité se développe, qu’elle accumule des expériences. C’est ce qui alourdit le karma qui passera d’une vie à une autre. Les itamiatos constituent des expressions de toutes sortes de sentiments, le plus souvent l’envie ou la brutalité. Elles sont de toutes formes, certaines visibles à nos yeux de démon comme celle que tu as aperçue, d’autres non, à moins d’user de magie pour les révéler. Ici, dans les prisons, elles attendent de nouveaux prisonniers sur lesquels passer leur rage. Pour ceux qui sont enfermés ici, le harcèlement est permanent jusqu’à leur fin qui générera de nouvelles itamiatos.

				—C’est triste. Et c’est ici que tu as fait emprisonner Satsuki?

				—Non, pas dans une de ces cellules. Plus loin. Suis-moi.

				Hayato s’éloigna. Mikazuki le suivit en retrait. Maintenant qu’elle savait quoi voir, elle ne pouvait s’empêcher de jeter un coup d’œil à chaque cachot qu’elle dépassait. Dans certains, elle apercevait, le temps d’un battement de cils, les visages terrifiants des prisonniers qui s’étaient succédé, tour à tour rouges ou encore plus blêmes que du givre, et qui découvraient les crocs ou griffaient l’air entre les barreaux avant de s’effacer dans le néant.

				—Il en existe de nombreuses dans le monde des humains, reprit Hayato, qui restent à demeure là où des démons sont morts en plein tourment. Toutefois, les hommes ne peuvent les voir. Les bêtes les sentent et ne s’en approchent pas.

				—À présent que tu en parles, je crois qu’il y a un tel endroit dans les collines autour de mon village. Il est maudit. La shaman Furiko a toujours refusé de s’en approcher alors que les prêtres ont maintes fois tenté de le purifier, mais sans succès. Ils disent que«les esprits-démons», c’est comme ça qu’on les appelle, sont trop forts pour pouvoir être délogés par leurs seules prières.

				—Comment savent-ils que l’endroit est hanté par des itamiatos?

				—C’est facile. Malgré le soleil et une terre grasse, aucune plante ne s’y développe. C’est une grande zone circulaire recouverte de pierres nues, sans mousse ou lichen. Les arbres autour sont tous des sureaux tordus et tournés vers l’extérieur comme s’ils cherchaient à fuir l’endroit.

				—Rien d’autre de plus spectaculaire?

				—Oh si! Il y en a qui disent aussi que, lors des nuits sans lune, un brouillard recouvre l’endroit. Des lueurs verdâtres ou rouges flottent à l’intérieur du cercle. Le sol se crevasse et des mouches en sortent par milliers. Le bourdonnement en est assourdissant. Entre leurs ailes, on peut voir, dessinés sur leur corps, des démons en train de se battre… Oh! Et il y a aussi des visages hideux qui apparaissent parfois et disparaissent en hurlant.

				Hayato se mit à rire.

				—Je me disais bien qu’il devait y avoir plus que quelques arbres tourmentés dans les histoires que racontent les prêtres.

				Il s’arrêta après le dernier cachot. Une porte faite en sable collé grain à grain fermait le passage. Hayato glissa la clé en or qu’il avait apportée avec lui dans la serrure qui s’effaça. La porte coulissa toute seule devant lui. Il en franchit le seuil, tout comme Mikazuki, pour s’immobiliser après quelques pas, frappé par ce qu’il découvrait.

				Satsuki était bien là, pourtant. Habillée de sa fourrure de renarde, elle était attachée à un mur, tenue par un large collier en cuir serré autour de son cou. Couchée sur le flanc, elle haletait, ses oreilles entourées de fleurs fanées plaquées sur son crâne. Son pelage était strié d’une écume filamenteuse et blanche.

				—Que…, commença Mikazuki.

				—Des itamiatos, répondit Hayato en bondissant vers la prisonnière. Les fourbes! En entendant approcher Shinichiro et Ikeda qui conduisaient Satsuki, elles se seront collées à des débris de leur ancien corps tombé en poussière. Cela aura suffi à les déplacer dans un courant d’air et les aura fait entrer avant que Shinichiro et Ikeda ne referment la porte. Ils ont enfermé Satsuki avec elles sans les avoir vues.

				Hayato se mit sur les genoux devant la truffe de Satsuki. Dans sa main gauche, il dessinait du bout de l’index droit un cercle et des signes. Son dessin fini, il leva sa paume tendue devant lui et braquée sur Satsuki. Il cria:

				—Arrière!

				Une onde concentrique s’échappa de sa main, alla se fracasser sur Satsuki qui tressauta dans un gémissement. Dans le même temps, Mikazuki vit jaillir de la fourrure des dizaines de créatures noires semblables à des tiques. Elles tombèrent sur le sol par paquets où elles parurent désorientées, courant en tous sens, sautant en l’air et grimpant les unes sur les autres, et puis elles disparurent.

				—Qu’est-ce que c’était? demanda Mikazuki.

				—Des itamiatos. Celles-là sucent l’énergie vitale d’un corps, ne s’en détachant que lorsqu’il est mort.

				Hayato se pencha sur Satsuki, lui souleva la tête.

				—Comment est-elle? interrogea Mikazuki.

				—Faible, mais ça devrait aller. Nous sommes arrivés à temps.

				Satsuki ouvrit un œil, regarda Hayato en train de défaire le collier qui lui entrait dans la peau.

				—Ce sont les itamiatos qui l’ont resserré pour l’étrangler, commenta Hayato.

				Il appuya la tête de Satsuki sur son avant-bras et lui leva le museau pour que leurs yeux se rencontrent.

				—Écoute-moi, Satsuki-chan. Tu vas sortir d’ici. Tu as la possibilité de revenir vivre au château de Kamachishaya et c’est Mikazuki-dono qui va s’occuper de toi. Si Touma ne s’y oppose pas, tu pourras même suivre des cours avec elle afin de parfaire tes connaissances. Pour ma part, je suis d’accord pour te laisser l’accès aux jardins, pas plus. Acceptes-tu cet accord?

				L’œil de Satsuki roula vers Mikazuki. Après un moment d’observation mutuelle et silencieuse, Satsuki hocha à peine la tête.

				—Une dernière chose, précisa Hayato à voix basse dans l’oreille pointue de Satsuki. C’est ta dernière chance. Si quoi que ce soit de fâcheux devait arriver, le moindre incident comme celui de l’autre soir, je t’éliminerai sans hésitation. C’est clair?

				Satsuki émit un son de gorge. Hayato desserra son emprise sur son museau pour la prendre sous les aisselles et l’aider à se remettre debout sur ses quatre pattes. Il la lâcha et elle vacilla d’avant en arrière. Mikazuki se précipita sur elle pour la retenir, cependant Hayato l’en empêcha.

				—Ça va aller. Elle a déjà récupéré. C’est une coriace.

				Satsuki s’assit et frotta son museau de ses pattes, faisant reculer sa fourrure. Revenue sous la forme d’une fillette aux cheveux gras et emmêlés de fleurs fanées, elle se mit sur ses deux jambes dans un bruissement de soie. Ses vêtements, maculés de graisse et de terre, mal ajustés dans l’obi, pendaient autour d’elle. Sans plus de commentaires, Hayato se dirigea vers la sortie en compagnie de Mikazuki et de son renardeau. Morose, Satsuki les suivait en fixant ses pieds.

				La journée suivante, c’est d’une main palmée un peu tremblante que Touma ouvrit le panneau du Shiragiku. Après s’être déchaussé et incliné, il entra la tête haute, une pile de rouleaux sous le bras. Il salua encore Mikazuki d’une profonde courbette, fit un simple hochement de tête en direction de Satsuki, et alla se placer en face d’elles. Dans le silence de la salle et sous les deux paires d’yeux attentifs braqués sur lui, il échappa plus qu’il ne déposa ses documents sur la table et se gratta plusieurs fois la gorge tout en agitant devant lui une baguette en bambou.

				—Bien, bien, bien, commença-t-il. La leçon du jour va porter sur le contrôle du métal. Euh… des objections?

				Mikazuki sourit, encourageant Touma qu’elle sentait nerveux, enturbanné et comprimé dans bien trop de robes de cour et de cordons épais pour être à son aise. Satsuki réprima un bâillement et regarda au dehors par la fenêtre ouverte. Depuis qu’elle était sortie des cachots, trois nouvelles fleurs d’azalée avaient éclos dans ses cheveux lavés et noués en boule de chaque côté de sa tête.

				—Le métal est une forme concentrée du ki, affirma Touma. Sous une forme yang, il est solide et conducteur de chaleur. Sous une forme yin, il devient dangereux, car capable de trancher et…

				—Un instant, intervint Mikazuki. Je ne comprends pas quelque chose. Il existe une forme yin et une forme yang pour le métal, c’est bien ça?

				—Oui, comme pour l’eau, le feu, la terre, le bois. Quant au vent, les deux sont plus difficiles à séparer. Enfin, je crois.

				—Orya ne m’en a jamais parlé! s’exclama Mikazuki.

				Touma prit un air embarrassé. Il farfouilla dans sa pile de rouleaux pour en sélectionner un, écrit sur plusieurs colonnes. Il le parcourut avant de revenir à Mikazuki en lui montrant une ligne.

				—C’est là. Dans chaque élément, deux formes, miroir l’une de l’autre, coexistent, chacune essayant de dominer. Pour passer d’un élément à un autre, tout l’art de la magie consiste à contrôler cette tendance en plaçant l’esprit entre les deux.

				—Quelle est la place des arcanes qui contrôlent les éléments?

				—Centrale, substituée à l’esprit, c’est écrit plus bas, confirma Touma. Le mot prononcé doit unifier l’énergie pour qu’elle devienne matière à modeler en un autre élément.

				—Je ne me rappelle plus. La terre détruit le métal, non? Et l’eau l’affaiblit tandis que le bois le crée, C’est ça?

				—Euh, il faut que je relise mes notes, plaida Touma en se remettant à chercher dans tous les feuillets.

				—N’importe quoi! intervint Satsuki qui venait de délaisser la fenêtre pour jeter un coup d’œil distrait aux dessins et textes ouverts sur la table. La terre crée le métal quand le yin et le yang sont en harmonie, tout le monde sait ça, c’est évident. Il faut aussi ajouter que le métal détruit le bois qui, en retour, épuise la terre qui alors ne peut plus créer de métal.

				—Et tu en sais plus? hasarda Mikazuki.

				—Le feu détruit le métal en le faisant fondre tandis que le changer en eau l’affaiblit. C’est ce que disait mon frère, en tout cas, quand il parlait des relations entres les éléments.

				Touma fixait Satsuki la bouche ouverte. Se ressaisissant soudain, il lui demanda:

				—Montre-nous comment tu invoques l’énergie du métal.

				—Parce que l’honorable senseï n’en est pas capable, je parie, rit Satsuki.

				—Si, je sais le faire, rétorqua Touma avec moins de conviction dans la voix qu’il ne l’aurait souhaité. C’est juste que c’est aux élèves de s’exercer.

				Satsuki sourit d’un air entendu et ferma les yeux tout en tendant sa main droite devant elle. Elle les rouvrit tout à coup sur Touma et Mikazuki qui se tenaient penchés pour voir ce qui se passait dans sa main.

				—J’ai oublié de préciser que le métal s’appelle avec l’arcane«iru».

				—«Iru», répétèrent ensemble Touma et Mikazuki.

				Se sentant stupides, ils détournèrent la tête. Satsuki pouffa en sourdine et éleva un peu plus sa main. Après un court instant où rien ne se passa, quelque chose se mit à apparaître à travers sa peau. Il y en eut de plus en plus au point de déborder. C’était comme des paillettes courtes et chatoyantes. Mikazuki en ramassa une.

				—On dirait de la limaille de cuivre, commenta-t-elle.

				Touma hocha la tête.

				—Un peu du métal que j’ai dans le corps, confirma Satsuki. De l’or, du cuivre, de l’étain. Rien de bien difficile. Je peux lui donner la forme que je veux.

				Pour prouver ses dires, la limaille dans sa main se regroupa en une boule dure puis s’étira en une lame de couteau qui s’enfonça dans sa peau pour disparaître. Ne resta plus que le minuscule copeau que Mikazuki caressait de son annulaire.

				—Maintenant, il est possible de le transmuter en eau à condition de stabiliser l’équilibre yin et yang, expliqua Satsuki. Mais c’est plus complexe, je ne sais pas si je peux le faire. Il faut sentir la différence entre les deux formes d’énergie et faire vibrer l’arcane entre les deux jusqu’à les unir.

				—Euh, on n’en est qu’à l’invocation des éléments, pas à leur mutation, intervint Touma. Si Mikazuki-dono veut essayer…

				Mikazuki hocha la tête et ferma les yeux pour concentrer tous ses sens sur l’arcane«iru» supposé commander au métal de se manifester. Elle eut beau lui donner un son, un aspect visuel, un goût acide et un toucher froid, rien ne se passa. Touma, qui avait essayé de son côté en leur tournant le dos, ne connut pas plus de succès avec les divers organismes qui constituaient son corps. Aucun fil métallique ou plus petit débris ne sortit d’une carapace d’escargot ou d’un caillou. Satsuki, qui les regardait faire, bâillait d’ennui et finit par s’endormir. Quand Touma pivota vers elle, il afficha un air déçu qu’il s’efforça de dissimuler.

				—Bon, je crois que nous allons en rester là pour aujourd’hui. Il est inutile de vouloir passer à autre chose sans avoir d’abord la maîtrise du métal. Le devoir du soir pour Mikazuki-dono va consister à s’en faire obéir. Je veux vous voir ici, demain, à la même heure, et avec de l’or plein les mains.

				Il espérait avoir fait une plaisanterie, cependant Satsuki se contenta de le dévisager d’un air incrédule tandis que Mikazuki esquissait une ébauche de sourire forcé. Touma s’inclina sur le tatami, enroula ses rouleaux les uns dans les autres, se prosterna une nouvelle fois et gagna la sortie à reculons. Il remit ses sandales en échappant les feuilles, marmonna quelque chose de confus à travers la cloison, puis son ombre passa sur le papier quadrillé des fenêtres comme il s’éloignait. Satsuki éclata de rire.

				—Il est vraiment nul! Quand Hiroyuki saura que c’est un esprit des marais qui était chargé de m’enseigner la magie, il ne voudra jamais le croire.

				Mikazuki sentit un léger tournis dès que Satsuki prononça le nom de Hiroyuki. Il ne s’était pas manifesté depuis que Hayato avait accepté d’aller libérer Satsuki et elle avait fini par se croire débarrassée des effets de son souvenir. Elle inspira un grand coup.

				—Il fait de son mieux. Tu as de la chance d’être plus avancée que lui, c’est tout.

				—Ce n’est pas de la chance. C’est une question de race. Il n’est pas un démon. Tout au plus peut-il espérer invoquer de l’eau, et boueuse encore. Jamais il ne saura faire de puissantes combinaisons avec les arcanes. Dans sa bouche ou sous son pinceau, les mots n’auront aucun pouvoir.

				—Sois plus respectueuse, tu veux, Satsuki! Hayato l’a nommé senseï, car il croit en sa bonne volonté et il a confiance en lui. Par conséquent, il occupe un titre et une place supérieurs aux tiens, et tu ferais mieux d’en tenir compte quand tu t’exprimes à son sujet.

				Satsuki, surprise par ce ton qu’elle ne connaissait pas chez Mikazuki, lui adressa un regard interrogatif. Ne voulant pas se justifier, Mikazuki se leva pour ouvrir la porte et lui tourner le dos sous prétexte de regarder le jardin. Après un moment et avec un peu d’hésitation, Satsuki se risqua à demander:

				—Toi non plus tu n’es pas née démone. Comment se fait-il que tu penses pouvoir contrôler les arcanes? Les humains ne le peuvent pas.

				—Dans mon village, il y avait une shaman. Elle savait beaucoup de choses. Je crois qu’elle en était capable. Un jour – j’étais trop petite alors, mais on m’a raconté –, elle a arrêté une tempête qui menaçait en mer, le temps pour les pêcheurs partis le matin de rentrer.

				—Elle n’était sûrement pas humaine si elle pouvait arrêter le vent en contraignant un kami à lui obéir. C’était une démone qui vivait parmi vous, voilà l’explication.

				—Furiko? Non, elle était humaine. Elle tenait son savoir de ses ancêtres qui, eux, avaient passé beaucoup de temps dans la forêt, à apprendre des kamis des plantes, et des dieux aussi qui voulaient leur enseigner. À leur contact quotidien et répété, ils ont changé.

				—Toi aussi, tu as approché des dieux? s’étonna Satsuki, une lueur d’excitation dans les yeux.

				—Oh non, rien d’aussi gratifiant. J’ai juste bu du sang de démon. Il est en moi maintenant.

				—C’est pour ça que ma sœur te déteste tant? Parce que tu as voulu devenir comme nous?

				Mikazuki sursauta.

				—Non, je ne crois pas que ce soit la raison. Iyo me déteste depuis la première fois qu’on s’est rencontrées. J’étais humaine alors.

				—N’empêche, c’est bien pour lui prendre son promis que tu t’es transformée, non?

				—Quelle drôle d’idée!

				—C’est pourtant ce que m’a dit Iyo. Que tu avais usé de tout un tas de sorts pour l’ensorceler. À la fin, tu es devenue en partie démone, comme lui, et cela l’a séduit.

				—Oh non! C’est arrivé par accident et non par calcul. Ni elle ni moi ne pouvons y changer quelque chose, à présent, même si je suis désolée de ce qui s’est passé pour elle et de l’humiliation qu’elle a subie.

				—Tu ne devrais pas, lança Satsuki d’un ton tranquille. Ma sœur peut avoir tous les démons qu’elle désire. Elle a retrouvé une fourrure à présent. Bientôt, mon oncle Takeo ne lui en voudra plus, et tout le clan aura oublié qu’elle s’était déshonorée pour un bâtard humain qui, en fin de compte, l’a repoussée comme une paria.

				Mikazuki fit une grimace et se tourna vers Satsuki.

				—Je ne crois pas que tu oserais répéter le mot bâtard devant l’Empereur, pas vrai?

				Satsuki baissa à peine les yeux.

				—Nous sommes bêtes de rester enfermées alors qu’il fait si beau dehors, reprit Mikazuki. Viens, allons nous promener dans les jardins.

				Satsuki se leva sans grand enthousiasme et l’accompagna le long des sentiers festonnés de mousse, parmi les arbustes taillés et les troncs cannelés des bambous géants. Après avoir fait le tour d’un étang où nageaient des carpes, Mikazuki demanda:

				—Tout à l’heure, tu as dit que ton frère… Hiroyuki… t’avait parlé des énergies. C’est lui qui t’apprenait la magie?

				—Parfois, et mon oncle Takeo aussi, ou alors Iyo. Mais je n’aimais pas quand c’était elle. Elle criait tout le temps parce que je n’arrivais pas à refaire ce qu’elle voulait, et elle me laissait en plan avec tous ces textes anciens alors que je n’y comprenais rien.

				—Cela ne devait pas être très plaisant pour toi, répondit Mikazuki. Que faisais-tu quand cela arrivait?

				—Rien. Je la laissais crier et s’énerver sans lui répondre, même si ce n’était pas facile. Dès qu’elle me tournait le dos, je sortais par une fenêtre et j’allais jouer, ou alors voir mon oncle pour qu’il me montre d’autres tours.

				—Et en étudiant avec les tiens, tu as appris beaucoup de choses en magie?

				—D’après Iyo, je suis un cas désespéré. Heureusement, mon oncle croit le contraire. Il prend toujours ma défense contre elle.

				—Ils doivent tous te manquer, non?

				—Bof! Non! Je sais que je les reverrai un jour. Et toi, tu as de la famille aussi?

				—Oui. Mais c’est fini. Je ne les vois plus.

				—Ils sont morts?

				—Non, mais il m’est impossible de retourner près d’eux. Nous sommes trop différents à présent pour nous comprendre. Je ne leur attirerais que des ennuis.

				—C’est pareil pour moi. Iyo dit tout le temps que je ne suis qu’une source d’ennuis. Maintenant que je suis une otage, elle doit s’en plaindre à tous ceux qu’elle rencontre.

				Mikazuki esquissa un sourire. Elle s’arrêta sur un pont arrondi qui surplombait une zone de la rivière sèche faite avec des lauzes grises et leva les yeux au ciel pour voir passer les nuages de feu. Rouge, vert, bleu, jaune; les couleurs éblouissantes défilaient en continu. Alors que Mikazuki en observait un plus gros que les autres, le visage de Hiroyuki lui apparut dans des moutonnements épais de cotonnade écarlate. Elle tenta de le chasser, de voir autre chose briller dans le ciel, mais peine perdue. La voix de Hiroyuki traversa son esprit comme une flèche: «Allons Fleur de Lune, demande-lui ce que tu brûles de connaître, questionne-la pour savoir si j’ai déjà été épris d’une femme humaine et si, donc, il y a une chance pour que ta bâtardise m’attire.»

				Le visage de Mikazuki se crispa, sa bouche s’agrandit. Elle réussit à articuler quelques mots:

				—Dis-moi, Satsuki, que sais-tu… que sais-tu de la magie?

				Satsuki fronça les sourcils.

				—Tu me demandes si je sais faire des choses?

				—Oui. J’aimerais connaître les aptitudes de quelqu’un qui débute. Pour comparer avec moi.

				—Je commence à me débrouiller avec les éléments. Sauf l’air. Et puis aussi, j’ai le pouvoir de fascination comme tous les kitsunes. Je suis assez douée avec les insectes, les grenouilles et les écrevisses… Enfin, si je me concentre beaucoup.

				—C’est quoi au juste, «le pouvoir de fascination»?

				—Le pouvoir de commander les faits et gestes des animaux ou des humains. Je l’ai utilisé avec les vers à soie lors du banquet.

				Elle se tut. Mikazuki aussi tarda à relancer la conversation, alors que le sujet lui brûlait la langue. Elle luttait pour garder les yeux braqués vers le sol, certaine que, si elle regardait vers le ciel, elle y verrait autant de visages de Hiroyuki qu’il y avait de nuages de lumière en train de passer au-dessus d’elle.

				—Tu dis que c’est un pouvoir propre à ton clan?

				—Oui. Il s’accroît avec l’âge, même s’il reste variable d’un démon à l’autre. Iyo contrôle les oiseaux et mon oncle sait se faire obéir des bœufs ou des loups. Mais le plus fort de la famille, c’est Hiroyuki. Il a un vrai don de fascination sur les humains.

				—Hayato aussi a ce genre de pouvoir. Je l’ai déjà vu influencer une femme pour lui faire croire à une autre réalité.

				—Non, ce n’est pas la même chose. Tu parles d’hypnose qui est juste une technique pour changer ce que les sens perçoivent. Le pouvoir de fascination permet d’envahir l’esprit des humains ou des animaux pour les commander. Il suffit à un kitsune de les regarder droit dans les yeux ou, quand ce sont des animaux, juste de les subjuguer par un son de gorge, voire même un geste, et ils tombent alors tous sous le charme, un peu comme les âmes une fois prisonnières des lanternes. On peut alors leur faire faire ce qu’on veut; même les rendre fous.

				Mikazuki serra les dents en se remémorant le visage de Hiroyuki qui hantait ses pensées, les craintes qu’avait eues Hayato quand il avait appris qu’ils s’étaient rencontrés.

				—Mais comment c’est possible?

				—Comme avec un arcane qui commande à la matière, Hiroyuki connaît le moyen de toucher les âmes. Il sait en annuler la volonté.

				—Si c’est si simple et si ton frère est si fort, pourquoi a-t-il tué tant de gens pour mettre des mogis à l’intérieur? Il pouvait se contenter de les ensorceler pour les enrôler dans son armée, non?

				Satsuki eut un rire amusé.

				—Tu parles sans doute de l’armée de cadavres qu’il avait envoyée ici. En fait, il préférait avoir des humains morts, car il disait qu’ils se battraient plus longtemps que des vivants et pleurnicheraient moins quand les coups de sabre les découperaient en morceaux.

				Satsuki se tut devant l’air effaré de Mikazuki. Elle sembla lutter pour cesser de rire et reprendre d’un ton moins enjoué.

				—Si tu aimes mieux, je peux te dire que Hiroyuki est bien trop fier pour faire l’honneur à des centaines d’humains crasseux de croiser son regard. Il préfère appeler des rats et ranimer les cadavres après leur passage.

				—Je vois, fit Mikazuki. Je pensais plutôt que c’était à cause des traces qui risquaient de trahir l’ensorcellement. J’avais entendu dire que, quand un sort était lancé, celui qui était visé développait des effets secondaires, comme une urticaire ou des envies étranges. Je me disais que cela devait limiter le pouvoir de ton frère, non? Ses victimes ou leur entourage ne devraient pas manquer de s’apercevoir qu’elles sont sous son emprise et se mettre en quête d’un remède.

				Satsuki afficha une mine sournoise.

				—C’est vrai avec tous les autres démons, mais Hiroyuki est bien meilleur que ça. Ce dont tu parles, c’est quand un sort est lancé à distance par le regard ou la voix, ce que les humains appellent le mauvais œil et les malédictions. Le point d’entrée dans le corps présente alors une marque plus ou moins visible. Tous les kitsunes utilisent leur regard ou leur voix pour charmer les humains, mais Hiroyuki, lui, s’il le veut, est capable de passer outre. Il sait infecter l’air que sa victime va respirer et ainsi son sort entre par le nez sans laisser de marque. Ou alors, parfois, quand il s’agit de jolies femmes qu’il veut envoûter – je l’ai entendu s’en vanter avec ses amis – il les embrasse et le sort passe directement par son souffle dans leur bouche sans laisser de cicatrice.

				Accablée, Mikazuki leva les yeux. Le souvenir des baisers empoisonnés de Hiroyuki lui craquelait les lèvres. Sans surprise, elle vit une centaine de visages de renard plaqués au ciel. L’écho de leur rire lui explosa dans la tête. Elle était comme le seigneur Kiyomori quand, autour de lui, le monde s’était changé en cauchemars dont il ne pouvait s’échapper.

				—Il existe un moyen de défaire l’emprise de ton frère? s’entendit demander Mikazuki d’une voix blanche. Quand il utilise son sort de fascination sur quelqu’un de vivant, je veux dire.

				—Oui, il suffit de savoir que l’on est sous son charme et la magie se brise. Évidemment, les animaux n’en sont pas capables, juste les humains si on leur dit comment faire.

				—Il suffit de savoir que l’on est envoûtée pour en annuler les effets?

				Satsuki hocha la tête.

				—Oui, l’accepter sans en douter, et vouloir rejeter le sort de tout son être. La volonté est plus forte que la magie, même celle de Hiroyuki.

				—C’est ce que j’ai toujours su, murmura Mikazuki. Les malédictions peuvent se combattre par la foi et la détermination.

				À cet instant, tous les visages de Hiroyuki qui défilaient dans le ciel se fissurèrent avant de disparaître. Mikazuki plissa les yeux, soudain éblouie par la vive lumière. Elle se rendit compte qu’elle entendait les moineaux chanter dans les cages accrochées aux arbres et le lointain bruit d’une source qui coulait à l’autre bout du jardin. Elle se redressa, sentit une douleur dans les épaules et réalisa que tous ces jours, elle s’était tenue voûtée. Plus que la libération d’un poids pesant dans son esprit et sur son corps, c’étaient des retrouvailles avec sa propre identité. Le nom de Hiroyuki était devenu aussi peu chargé de sens que n’importe quel autre. Pour se le prouver, elle se risqua à le prononcer.

				—Ton frère… Hiroyuki… a l’air vraiment… redoutable, concéda Mikazuki, un élan de joie dans la voix qui contrastait avec le sens des mots.

				—Il l’est. Il est le meilleur guerrier du clan. Un jour, il remplacera mon oncle. Tu sais, reprit Satsuki, l’air sévère et après un court silence, il vous fera payer le fait de m’avoir torturée et prise en otage.

				—Hayato n’a jamais voulu te torturer. Il…

				Satsuki ne l’écouta pas. Elle courut devant sans lui laisser finir sa phrase. Elle avait vu le renardeau se dissimuler dans un buisson à son approche et elle venait de l’attraper par une patte. Le tirant de sa cachette, elle le brandit, tête en bas, devant Mikazuki.

				—Pourquoi est-ce qu’il a peur de moi tout le temps?

				—Si tu étais plus douce avec lui, les choses seraient peut-être différentes, dit Mikazuki en attirant le renardeau grondant vers elle. Il faut du temps pour apprivoiser un animal sauvage.

				—Comment est-ce qu’il s’appelle?

				—J’ai eu beaucoup de pensées en tête ces derniers temps, et si j’ai plusieurs idées, aucune ne semble convenir. C’est un renard très spécial qui m’a été confié par quelqu’un d’important. Je ne dois pas me tromper. Comment est-ce que, toi, tu le nommerais?

				—Je ne sais pas. Lui donner un nom n’est pas si important, finalement. Quoi que tu en penses, ce n’est qu’un simple renard.

				Et Satsuki s’éloigna en sautillant parmi les herbes, répandant autour d’elle un ou deux pétales d’azalée. Mikazuki ne chercha pas à la retenir. Elle regardait le ciel chatoyant de lumière.

				Au repas du soir, Satsuki mangea son dîner de bon appétit, à une table de courtisans et, une fois repue, elle demanda l’autorisation de se retirer. Hayato la lui accorda tout en continuant de manger en compagnie de Mikazuki. Ils attendirent tous les deux d’être revenus dans leurs appartements pour parler d’elle.

				—Alors, comment s’est passée ta première journée en sa compagnie? demanda Hayato. Tu as l’air différent, ce soir. Plus heureuse.

				Mikazuki laissa finir les cinq mains servantes qui défaisaient son obi vert foncé et son kimono noir décoré de hiboux argentés perchés sur des branches enneigées, puis attendit qu’elles s’éloignent avec les vêtements pour répondre.

				—C’est que la journée a été très enrichissante. Sauf que je ne sais trop comment définir Satsuki. Égoïste, manipulatrice, victime, écervelée ou très intelligente. Elle me donne aussi l’impression que des mots comme confiance ou amitié n’ont aucun sens pour elle. Peu importe le temps que nous passerions ensemble, ce que je dirais ou ferais, à tout moment elle pourrait me trahir sans le moindre remords. C’est ce que je ressens, en tout cas.

				—Tu veux dire qu’elle fait honneur à sa famille. C’est tout à fait ça, un kitsune, plaisanta Hayato. Iyo et Hiroyuki sont pareils.

				Mikazuki répéta dans sa tête le nom de Hiroyuki. Il ne lui faisait aucun effet particulier et, même, elle commençait à en trouver les sonorités lassantes. Elle les avait trop entendues.

				—Oui, mais elle est si jeune pour être cynique à ce point, remarqua Mikazuki en se laissant aller sur le tatami.

				—Bon sang ne saurait mentir ni trop attendre le nombre des années pour révéler sa vraie nature, continua Hayato. Dans peu de temps, elle sera le parfait reflet d’Iyo. Peut-être même en pire.

				—Elle m’a dit aussi que Hiroyuki allait nous faire payer pour l’avoir retenue ici, ajouta Mikazuki en triturant le bas de sa combinaison. Dès qu’il saura qu’elle est ta prisonnière.

				—Entre ses désirs et la réalité, il y a un monde. Voilà plusieurs jours déjà, des voyageurs qui s’en venaient ici disaient avoir vu trois renards cachés dans les Shishigashira. D’après le nombre de queues, Hiroyuki, Takeo et Iyo. Ils savent à présent que Satsuki est ici comme je l’espérais en l’exposant sur les balcons et en la montrant au plus de monde possible. J’attends maintenant les premiers signes de leur part, une lettre ou un émissaire officiel. Toutefois, je te jure que si jamais Hiroyuki tente de s’aventurer incognito entre les murs du château, ne serait-ce que pour essayer de la faire échapper, il le regrettera.

				—D’après les dires de Satsuki, il a l’air très fort. Tu t’es déjà mesuré à lui? Avec un sabre ou par magie.

				—Non, nous avons toujours été trop éloignés l’un de l’autre pour avoir l’occasion de nous éprouver mutuellement. Je servais l’Empereur dans le monde des hommes, tandis que lui restait dans son clan. Néanmoins, je me doute qu’il en meurt d’envie. Tout comme moi. Maintenant plus que jamais depuis que je sais qu’il a osé te menacer.

				Mikazuki contracta les épaules.

				—Hayato, j’ai peur de Hiroyuki, de ce dont il semble capable quand Satsuki parle de lui. Jure-moi que tu ne l’affronteras pas si tu peux l’éviter.

				—Hé! J’aimerais que tu aies un peu plus confiance dans mes capacités! Moi aussi je sais manier un sabre, il n’y a pas que Hiroyuki.

				—Hayato, ce n’est pas drôle. Quand Torozaki était là, lui aussi parlait de prudence alors que, toi, tu prends tout à la légère.

				Hayato attrapa une veste qu’il noua sur celle qu’il portait déjà et s’approcha de Mikazuki pour lui caresser les cheveux.

				—M’inquiéter ne servirait à rien. Le pire n’est pas certain. Si je dois affronter Hiroyuki, je le ferai. Je n’ai pas d’autre choix. Je ne me défilerai pas parce que tu me le demandes. L’Empereur ne peut pas se permettre d’être lâche.

				—Si, il y a une autre possibilité que ton orgueil refuse de voir. Libérer Satsuki et partir d’ici. Nous nous trouverons un endroit où vivre. Personne ne saura qui nous sommes. Nous ne serons que tous les deux.

				—Abandonner ce que nous sommes en train de construire? Mener une existence de réfugiés pour plusieurs siècles de vie humaine, c’est ce que tu veux?

				—Si c’est pour te garder en vie, oui.

				—Et moi, dans tout ça, qu’est-ce que je deviens? Qu’est-ce que je serais censé penser de moi?

				—Tu seras en vie, avec moi. Cela ne peut donc te suffire? Il te faut en plus un empire à tes pieds?

				—Oui, parce que je l’ai gagné! Il est à moi, et ce n’est pas Hiroyuki qui va le prendre.

				L’un et l’autre s’affrontèrent du regard en silence. Mikazuki abandonna la première en se détournant. Peu à peu, Hayato se calma.

				—Parle-moi un peu de la leçon de magie de Touma. Comment s’en sort-il?

				—Mal. Satsuki l’a humilié en étant meilleure que lui dans l’invocation du métal. Il est parti précipitamment.

				—Et toi?

				—Oh, rien. Je n’ai pas réussi à produire la plus petite limaille. À ce propos, pourquoi ne m’as-tu jamais dit que les éléments avaient un côté yin et un côté yang qu’il fallait équilibrer pour passer à une autre forme?

				—La raison en est bien simple. Avant de courir, il faut savoir marcher. Une chose après l’autre. Apprends d’abord à réussir toutes les invocations avant de transmuter les éléments.

				—Pour demain, Touma veut que je sache invoquer le métal, mais je n’y arrive pas. Tu ne peux pas m’aider un peu?

				—Non, fit Hayato en lui donnant un léger baiser sur le front et en s’éloignant vers la porte. Il faut que tu trouves les réponses toi-même. Tu me montreras les résultats à mon retour.

				—Tu ne restes pas?

				—Je sors un petit moment pour une revue des troupes. Je ne serai pas long. Entraîne-toi.

				—Bien sûr, grogna Mikazuki comme il refermait la porte.

				Restée seule, elle essaya deux ou trois fois de faire apparaître le métal qui était en elle. N’obtenant rien, elle se lassa et abandonna pour aller prendre l’air sur la terrasse. Dans le ciel, les feux étaient peu nombreux et affichaient des couleurs plus froides. Bleu, violet et brun passaient les uns après les autres. Mikazuki scruta les ombres du jardin. Aucune bourrasque n’agitait les feuilles ou ne venait rider la surface étale de l’étang. Elle ferma les yeux, ne trouva que du noir.

				—Pourquoi ne reviens-tu pas vers moi, Tenki? demanda-t-elle à voix haute. La bouderie a assez duré.

				Elle attendit un peu, mais son appel n’avait pas le pouvoir d’une invocation. Finalement, elle enfila un hakama et prit sa naginata pour sortir. Elle se dirigeait vers le Kuromatsuba.

			

		

	
		
			
				

				vi

				La première bataille

				—Tu ne viens pas avec moi? demanda Iyo à Hiroyuki qui s’éloignait dans une ruelle, sa silhouette vue de dos déformée et grossie par l’eau jaune du lac.

				—Je te rejoindrai plus tard. Tu n’as qu’à m’attendre dans la chambre de Takeo. Je dois voir quelqu’un.

				—Mais tu vas où? Il n’y a plus personne à visiter ici, cria Iyo tandis que Hiroyuki disparaissait derrière une clôture.

				Il remonta plusieurs rues, marchant d’un bon pas entre les façades de bois à deux étages. Sur la plupart, l’eau avait fini par effacer l’encre des sceaux calligraphiés qui lui en avaient interdit l’entrée pendant si longtemps. Maintenant que plus personne n’était là pour les renouveler, les sorts étaient rompus, et c’est libre d’entraves que les flots souillés profanaient en toute impunité l’intimité des pièces vides. Des lambeaux de papier arrachés à des shojis flottaient dans le courant en compagnie de nattes de jonc tissées. Des bols et des bancs en bois gisaient dans la vase.

				Hiroyuki s’arrêta devant une minuscule maison recouverte d’algues qui étaient en train de brunir et de mourir. Les volets étaient fermés alors que des raclements réguliers s’entendaient à l’intérieur. Décidé, Hiroyuki monta les quelques marches qui conduisaient à la porte et baissa la tête pour passer sous une cloche en fonte, un long papier griffonné de signes accroché à son battant. Commandée par le sort reproduit en quelques signes, l’eau qui imbibait ses vêtements le quitta d’un coup pour former une flaque qui rampa sur le sol afin de retourner au lac.

				À l’intérieur, il faisait très sombre, et très chaud. Il n’y avait pas de mobilier. Tout au fond, un feu rouge crépitait, enfermé dans un four en terre. À côté, une petite forme ratatinée vêtue d’un seul pagne noué autour de la taille était installée. Ses deux jambes étaient pliées devant elle de façon à tenir, depuis le bout des orteils jusqu’à mi-cuisse, une pierre aiguisoir bien calée, tandis que ses deux mains faisaient aller le tranchant noir d’un katana. À sa droite, il y avait encore un baquet en bois rempli d’eau avec une louche en bambou posée dessus.

				Hiroyuki ôta ses bottes pour glisser ses pieds, gantés chacun d’une tabi blanche, dans les chaussons de toile rugueuse prévus pour les invités. Il traversa l’espace de terre battue qui le séparait de l’unique occupant de la pièce, un ancien aux sourcils et à la barbe grise, aux cheveux longs et attachés bas sur la nuque par un simple lien en corde de chanvre. Son torse, de même que ses bras musculeux, était constellé de minuscules éclaboussures d’eau qui étincelaient quand ses mouvements les faisaient passer devant l’éclat du feu.

				—Maître Eiji, fit Hiroyuki en saluant avant de s’asseoir à côté de lui.

				Sans rien dire de plus, il s’absorba dans la contemplation de la lame noire qui, à chaque frottement, gagnait en puissance. Les ondes de chaleur lancées par le four troublaient l’air devant ses yeux, à moins que ce ne fût un effet de la magie qui imprégnait l’acier du sabre.

				—Tu es venu ici pour un katana, finit par constater Eiji, après un long moment.

				—Oui, maître. Celui que j’avais était trop endommagé. Lors de mon dernier combat, la lame a été éprouvée et son tranchant avait perdu tant d’éclats qu’il m’a fallu le jeter. Je viens en chercher un autre pour partir en guerre.

				Eiji ne répondit pas tout se suite. Il s’occupait de la lame qu’il était en train d’aiguiser. Alors que Hiroyuki n’attendait plus sa réponse et que, même, il craignait d’être jeté dehors après avoir avoué l’état dans lequel il avait mis son sabre, Eiji lui dit:

				—Il y a quelques katanas, là-bas, contre le mur. Tu n’as qu’à faire ton choix.

				Hiroyuki survola du regard la dizaine de sabres alignés sans prendre la peine de se lever pour les examiner de plus près.

				—Ce n’est pas un de ceux-là que je veux. J’ai besoin d’une arme exceptionnelle pour tuer une contrefaçon d’Empereur.

				Eiji secoua la tête sans quitter des yeux le tranchant sur lequel il venait de verser une louche d’eau.

				—Je comprends ton désir, mais cette lame n’est pas prête; même si tu as arrêté ton choix sur elle. Je viens de la recevoir il y a seulement quelques jours. Je dois encore la polir avec toutes sortes de sables avant qu’elle soit achevée. Le résultat est incertain. À n’importe quel moment, un défaut dans le fil peut se révéler. Elle est donc loin d’être emmanchée et de porter ma signature finale. Vois par toi-même sur la soie. Pour le moment, elle n’en a que deux gravées dans l’acier: celles des maîtres artisans qui ont travaillé ensemble et m’ont précédé. Notre œuvre commune n’est pas encore achevée.

				—Je saurai attendre, dit Hiroyuki en posant sa tête sur ses genoux relevés devant lui, les yeux fixés sur l’étincelle bleue qui dansait sur le sabre en train de naître.

				Eiji n’ajouta rien. Il versa une nouvelle louche d’eau sur la lame et continua de caresser l’acier comme un amant seul au monde avec l’objet de ses désirs.

				Quand il se leva pour passer dans la pièce d’à côté, Hiroyuki resta où il était, assis à même la terre. Il remarqua à peine que, par les carreaux de papier de la porte, la lueur de l’eau devenait de plus en plus sombre, passant du jaune au marron à mesure que le jour déclinait.

				Le feu était éteint et refroidi, la clarté de l’aube commençait à éclaircir les ombres de l’atelier de polissage quand Eiji apparut devant Hiroyuki dont les yeux grands ouverts brillaient dans le noir. Il se mit debout.

				—Il est fini, dit Eiji. Plus tôt que je l’aurais cru. Je viens de graver ma signature avec celles de Munenori qui a concassé et fondu le minerai des mines de Kinginrin pour en extraire le meilleur fer, et de Kiza qui a forgé la lame dans la lave du volcan Yamatonishiki, rendant l’acier noir selon les rites anciens, avant de me la confier. Ce katana nous fait honneur. Jamais je n’en ai eu de comparable entre les mains. Pas besoin de tameshi-giri pour lui. Une âme de feu et d’acier l’habite déjà. Ce que ce sabre fendra en deux, rien ne pourra le réparer.

				Il présenta son ouvrage à Hiroyuki, à plat entre ses mains et sous le couvert d’une mince étoffe de brocart doré. Hiroyuki le reçut de même, en s’inclinant. Puis sa main droite glissa plus loin, trouva une prise familière où se refermer et il fit tourner son poignet. La lame monta devant son visage, à la verticale, le brocart glissa sur la terre ocre. Hiroyuki retint son souffle tandis qu’Eiji guettait en silence toutes ses réactions. Il resta longtemps à passer le pouce à plat sur l’acier meurtrier, à admirer la lame gravée d’une figure de renard galopant, le fil moins épais qu’un cheveu mais capable de couper en deux un bœuf, le tsuba décoré d’un renard étonné, mirant son reflet à la surface d’un plan d’eau, la poignée en peau de requin gansée d’or et de cordons en soie noire. Tout était parfait; une véritable œuvre d’art.

				Hiroyuki finit par s’arracher à la contemplation du katana – il le fallait – pour le glisser dans le fourreau en bois laqué, décoré à la poudre d’or d’un renard à sept queues assis sous la lune, qu’Eiji lui tendait. Il retira le sabre de bien moins bonne facture qu’il portait en travers du dos, le fit passer à sa ceinture pour mettre le nouveau à la place.

				—Maître Eiji, aujourd’hui vous avez surpassé votre art, dit Hiroyuki en se prosternant sur les mains.

				Gêné, Eiji voulut le faire cesser, cependant Hiroyuki persista à rester agenouillé devant lui.

				—Il n’y a pas que moi. Sans la qualité de l’acier et celle de la forge, il n’y a pas de katana.

				—C’est certain, confirma Hiroyuki. Les noms de Munenori et Kiza reçoivent aussi mes louanges. De quelle manière vous récompenser tous les trois?

				—Hum! Je crois pouvoir parler au nom des maîtres Munenori et Kiza comme au nom du mien. Nous sommes vieux, et nous ne désirons plus rien à présent. Même les célébrations ne veulent plus dire grand-chose. Savoir que nos œuvres nous survivent et nous font honneur sur un champ de bataille est pour nous un salaire satisfaisant. Néanmoins, je l’ai dit, nous sommes vieux et parfois, le manque de compagnie devient oppressant. Si nous avions pour nous distraire quelques esclaves comme ces âmes humaines… Des hommes! Je n’aime pas les principes féminins. On dit que leur seule présence suffit à piquer de rouille le meilleur acier en une nuit… Des âmes d’hommes enfermées dans ces lanternes qui savent faire des pitreries et quelques menues besognes, cela nous serait utile.

				—C’est un bien maigre salaire que ces lanternes stupides pour un tel katana, même si je vais vous en faire porter tout de suite, promit Hiroyuki en se relevant. Et j’en enverrai d’autres aux maîtres Kiza et Munenori dès mon retour de la guerre. Si tel est votre désir.

				Eiji s’inclina comme Hiroyuki passait la porte.

				Il n’était pas entré dans la cour de la demeure familiale qu’Iyo arriva vers lui, à la course, ses cheveux soulevés autour de son visage par les courants et suivie par une dizaine de ses lanternes tout en sourires grotesques et mines sournoises dans la bulle d’air qui les protégeait de l’eau.

				—Où étais-tu? Tout le monde demande après toi ou Takeo. Je ne savais pas quoi faire toute seule.

				—Une visite urgente avant notre départ. Mais rends-moi service, plutôt. Conduis tes bonnes à rien chez Eiji. Je lui ai promis de lui en envoyer.

				—Je ne comprends pas un mot à ce que tu me demandes, objecta Iyo, bras croisés. Je te dis que tout le monde t’attend pour recevoir tes directives et organiser au mieux le rassemblement de l’armée.

				—Eh bien, ils vont encore patienter un moment. Je ne suis pas leur vassal mais l’inverse.

				—Parce que tu t’en vas vadrouiller où, à présent?

				—Moi? Nulle part, je reste ici. Toi, par contre, tu vas rendre une visite à Eiji. Et tu lui apportes quelques-unes de tes lanternes. Cela lui fera plaisir. Il est trop vieux pour en chasser tout seul et il en a besoin pour lui tenir compagnie et accomplir des corvées à sa place.

				—Mes lanternes? Mes nouvelles lanternes récoltées parmi les yamabushis? En plus pour ce vieux bouc superstitieux qui interdit à toute créature féminine de l’approcher! Tu plaisantes, j’espère.

				—Pas du tout. Tu n’auras qu’à rester devant sa porte et faire entrer les lanternes. Ne touche à rien, surtout. Mais on parle, on parle. Tu devrais déjà être en route. On perd du temps.

				—Mais, Hiroyuki… mes lanternes.

				—J’irai t’en capturer d’autres à la première occasion. Dépêche-toi de faire ce que je te demande.

				Il la dépassa, jugeant en avoir assez dit, et monta quatre à quatre les marches menant à l’engawa. Il se retourna avant d’ouvrir les panneaux de la porte.

				—Le casque de la gusoku d’Ideoshi. Il est où?

				—Euh… rangé avec le reste. Dans les appartements de Takeo.

				Hiroyuki hocha la tête.

				—Attends! le rappela Iyo. Tu ne m’as pas dit où je trouve Eiji. Il est allé se cacher où?

				—Il est encore chez lui, dans son atelier. Il ne part pas d’ici.

				Et Hiroyuki disparut à l’intérieur. Iyo souffla un collier de bulles et donna un coup de pied dans un caillou. Elle appela ses lanternes qui s’étaient reculées sous la toiture la plus proche en entendant ce que Hiroyuki prévoyait pour elles.

				—Venez, vous autres. Vous allez changer de maître. Tâchez de bien vous conduire avec lui pour ne pas me faire honte.

				Une à une, les lanternes approchèrent, formant une file derrière Iyo qui les conduisait dans les ruelles désertées.

				Hiroyuki avait trouvé le casque, posé avec le restant de la gusoku sur un mannequin de bois, à côté de l’armure usuelle de Takeo. Il le prit des deux mains, ainsi que le masque resté à l’intérieur et, après les avoir examinés, les emporta avec lui. Dans les couloirs, il croisa plusieurs kitsunes armés, toutefois il ne s’arrêta pas quand ceux-ci tentèrent de l’aborder. Il traversa encore des salles cloisonnées de shojis avant de sortir dans la petite cour, maintenant noyée, où il gagna la tombe de Takeo. Il s’agenouilla, posa le casque et le masque à côté de lui avec un sac de toile qu’il avait pris dans la maison. Il se retourna plusieurs fois pour être sûr que personne ne l’épiait.

				Rassuré, il attira sur son corps son pelage et, devenu renard, se mit à creuser la vase et le gravier. Quand la dépouille commença à apparaître, il sauta dans le trou pour en ressortir avec, entre les crocs, la tête de Takeo. Il la lâcha sur le sac ouvert et entreprit de refermer la tombe, poussant la boue et la pierraille avec ses pattes arrière. Quand ce fut fait, il surveilla encore les alentours, huma l’eau trouble pour être certain que personne n’était venu tandis qu’il fouissait. Il se débarrassa de sa fourrure et mit le casque, attacha le masque devant son visage.

				L’itamiato phosphorescente de Takeo était là, à l’observer. Sans la perdre de vue, Hiroyuki ramassa la tête tranchée qu’il avait sortie de la tombe et, la tenant par les poils de la nuque, la montra à l’apparition spectrale.

				—Puisqu’une partie de toi est restée accrochée à ta dépouille au lieu de partir pour le Jigoku, j’ai décidé de t’accorder une faveur, cher oncle. Tu vas venir avec nous. Tu vas venir assister à mon triomphe.

				L’itamiato étira ses babines sur sa langue pendante.

				—Bonne idée. J’aimerais être là pour ce grand moment. Iyo sera présente, elle aussi?

				—Oh oui! Tu voyageras même en sa compagnie.

				—Cela me va, répondit l’itamiato.

				Elle se précipita sur la tête de renard que tenait Hiroyuki et y entra par la gueule entrouverte. Pendant un instant la tête sembla s’animer, une lueur violacée sortit des yeux et puis tout s’éteignit. Hiroyuki s’empara du sac et fourra la tête dedans. Il le referma et retira le casque pour s’en retourner au sec dans la maison et savourer du thé avant de partir.

				—Il est hors de question que j’accroche«ça» à la selle de mon cheval! s’emporta Iyo. Non mais, tu es complètement fou!

				Hiroyuki reposa son bol en fonte devant lui.

				—Au lieu de crier et de gesticuler comme tu le fais, attitude peu flatteuse pour quelqu’un de ton rang, dis-moi plutôt si Eiji était content de tes lanternes.

				—Eiji? Oui, il te remercie, je crois. Je n’en sais pas plus, car il a claqué son volet devant moi comme si j’allais lui apporter une malédiction pour les sept cents ans à venir. Il a même attendu que je sois partie pour accueillir les lanternes chez lui. En plus, il m’avait demandé avant au moins dix fois si c’était bien toutes des âmes d’hommes et pas de femmes dans les bougies. Il a été ravi d’apprendre que c’était tous des yamabushis.

				Hiroyuki éclata de rire.

				—Si tu avais été plus maligne sur le moment, tu lui aurais dit que c’était des nonnes. De cette façon, tu aurais pu garder tes lanternes au lieu de les lui céder. Il n’en aurait plus voulu.

				—Arrête tout de suite de te ficher de moi! Notre discussion n’est pas terminée. Je ne prends pas la tête de Takeo avec mes affaires de voyage.

				—Je ne comprends pas pourquoi tu te mets dans un tel état, soupira Hiroyuki en pliant et dépliant ses doigts tendus devant lui. Ce n’est pas comme s’il pouvait mordre.

				—Qu’est-ce que tu en sais? La tête n’est pas encore pourrie. Elle a des dents.

				—Absurde.

				—Dans ce cas, tu n’as qu’à la prendre avec toi.

				—Ce n’est pas moi qui vais avoir la gusoku d’Ideoshi sur le dos. Avec la tête vient l’itamiato de Takeo. Si elle apparaît ou dit quelque chose, tu pourras t’en rendre compte. Pas moi.

				—Justement. Je n’ai ni envie de voir Takeo ni de lui parler.

				—Tu as tort. La route est longue jusqu’à Ishigatatsuki. Cela te fera passer le temps.

				Iyo posa ses mains sur la table basse à laquelle Hiroyuki était assis, et étira le cou pour rapprocher son visage du sien.

				—Plutôt qu’un déballage de ton humour douteux, j’aimerais que tu me dises les vraies raisons qui te poussent à vouloir emmener cette chose avec nous. C’est un gros risque. Si le sac se déchire et que la tête en vienne à tomber, tout le monde la verra et ta petite comédie sera éventée.

				—C’est possible. On aura alors intérêt à talonner nos chevaux et à nous enfuir, le clan lancé après nous. Traqués de toute part, nous deviendrons des assassins en fuite, allant de ville en ville comme des mendiants. Épuisés par cette existence, nous chercherions un abri au fond d’une forêt sombre et, peu à peu, nous deviendrions renards, la fourrure se soudant à notre peau pour nous condamner à l’animalité. Je nous imagine vivant chacun dans un terrier avec des portées de renardeaux braillards…

				—Hiroyuki!

				—Quoi? Je réponds à ta supposition par les miennes.

				—Pourquoi trimballer cette tête avec nous?

				—Une impulsion. Plutôt que de dire que Takeo a disparu devant la cité de Torozaki, que son cadavre reste introuvable tellement il doit être mutilé, j’exhiberai cette tête comme preuve de sa fin. Son itamiato sera là pour y assister et cette idée me plaît. Et d’ailleurs, mon premier devoir sera d’honorer la mémoire de Takeo en remportant pour lui la victoire finale.

				—Et si les choses ne se passent pas comme tu le crois? Si Takeo se montre aux autres et dit que c’est moi qui lui ai tranché la tête?

				—Aucun risque. Tu as bien vu à quoi ressemble son itamiato. Je peux t’assurer qu’elle est trop faible pour posséder sa tête et lui faire faire quoi que ce soit. Elle ne peut que s’y réfugier. En tout cas, je suis certain que, tant que le sac restera fermé, elle ne pourra pas en sortir toute seule.

				—Mais l’itamiato, sans la tête physique? Traverser le sac n’est pas un problème pour elle.

				—Pour la voir et l’entendre, il faut porter le casque. C’est toi qui l’auras.

				—Oui, mais tu ne connais pas les capacités de tous les autres qui vont nous suivre. Peut-être que certains d’entre eux ont des armures anciennes nanties de pouvoirs… Et les tengus? Toi-même, tu ne savais pas que ce Kazuto communiquait par télépathie avec son roi. Les charognards ont la vue perçante aussi.

				—Tu as tort de t’inquiéter pour Kazuto. Je n’en mettrai pas ma main à couper, pourtant je crois bien qu’il sait déjà tout.

				—Tout quoi?

				—Que tu n’es pas Takeo, par exemple.

				Iyo blêmit. En reculant, elle heurta un banc, trébucha et se laissa tomber dessus.

				—Quand, comment?

				—Lors de l’assemblée, quand il est venu ici. Je l’observais tout en parlant. Il ne t’a jamais quittée des yeux. À un moment, son bec bougeait tout seul. Je crois qu’il récitait des arcanes pour voir ta figure sous ton masque.

				—Qu’est-ce qu’on va faire?

				—Nous? Rien. Il n’a pas fait d’esclandre que je sache. J’ai maintenant la certitude que les tengus se moquent de savoir ce qui est arrivé à Takeo. Ce n’est pas leur famille. Tout ce qui les préoccupe, c’est de faire la guerre et d’obtenir une récompense à la hauteur de leur participation. Et comme j’ai bien l’intention de leur offrir les deux, je n’ai pas à me faire de souci quant à ce que Takeo pourrait bien leur raconter.

				—Tout cela me semble trop beau, marmonna Iyo.

				—Non, le plus beau est à venir. Quand je serai Empereur.

				Hiroyuki se leva et se dirigea vers les deux armures posées côte à côte sur les mannequins, celle de Takeo et celle d’Ideoshi.

				—Bon, dit-il, à présent, les choses sérieuses commencent.

				Il décrocha les deux kamas qui étaient fixés à la taille de l’armure de Takeo pour les tendre à Iyo.

				—Tu sais t’en servir? demanda-t-il, même s’il connaissait d’avance la réponse.

				—Non. J’ai appris à me battre avec un sabre ou un tantô, pas avec des outils de paysan.

				—J’imagine que tu pourras faire comme si.

				Iyo attrapa les kamas du bout des doigts pour les poser par terre devant ses pieds. Hiroyuki se tourna vers la gusoku d’Ideoshi, cette fois afin de saisir les protections pour les bras qu’il donna à Iyo.

				—Habille-toi. Et n’oublie pas de prendre la tête quand tu quitteras la pièce.

				—Et je te retrouve où?

				—Dans la cour. J’aurai ton cheval. Mais prends ton temps. Je vais d’abord chercher moi-même les tengus. C’est le genre d’attention qu’ils apprécient.

				Iyo grimaça et commença à dénouer son kimono.

				Dans les couloirs, Hiroyuki faisait passer l’ordre de rassemblement dès qu’il croisait quelqu’un, et ce, jusqu’à temps qu’il soit dehors, frôlé par l’eau brune et froide du lac. Déjà, les troupes convoquées approchaient, des étendards écarlates portés à bout de bras ou fixés dans le dos. À une main servante qui passait, Hiroyuki commanda encore d’aller préparer deux chevaux, pour lui et Iyo. Ces obligations faites, il s’éleva vers la surface.

				Les tengus étaient rassemblés autour du lac. Beaucoup aussi planaient dans le ciel, faute d’endroit où se poser, car les os blancs de Kujira n’offraient pas l’espace nécessaire pour que tous puissent s’y percher. Hiroyuki fit quelques pas, soufflant de la glace devant lui pour marcher à la surface. Kazuto apparut, crevant les nuages. Il s’immobilisa en vol stationnaire entre le ciel et l’eau. Hiroyuki inclina la tête.

				—Je vois que vous êtes venus en nombre, commença-t-il.

				—Oui, certains qui n’avaient pas été appelés ont entendu parler de ce qui se préparait et ont plaidé leur cause auprès de Sa Majesté pour avoir le droit de participer. Cela ne vous ennuie pas, j’espère?

				—C’est tout le contraire! Si vous voulez bien me suivre. Les autres sont sur le point de passer le torii.

				Hiroyuki s’enfonça dans le lac. Kazuto monta à la verticale comme pour transpercer le ciel noir avant de se retourner. Avec un cri perçant, il plongea, tête la première, dans l’eau, ses ailes plaquées dans le dos. Après l’avoir vu faire, tous les autres tengus l’imitèrent, enferrant pendant quelques minutes le lac comme sous une pluie de lances.

				Au fond de l’eau, Hiroyuki les laissa se regrouper devant le torii. Il alla vers les écuries rejoindre la main servante qui tenait deux chevaux. Iyo parut peu après, dissimulée sous la vieille armure d’Ideoshi, les kamas passés à sa ceinture, le sac de toile à la main. Hiroyuki nota qu’elle était chaussée de hauts socques dissimulés par le bas des genouillères qui les recouvraient en partie. Iyo prit les rênes de son cheval tandis que Hiroyuki s’inclinait et demandait:

				—Mon honorable oncle me fera-t-il la grâce de chevaucher à ses côtés, à la tête de nos troupes?

				Iyo balança le sac par dessus l’encolure de son cheval qui piaffait et tournait sur lui-même, nerveux avant de quitter l’abri de l’écurie pour l’eau du lac. Elle se mit en selle.

				—Qui d’autre que toi serait plus approprié pour conduire une armée de charognards et d’humains décomposés, marmonna Iyo du haut de sa selle.

				Elle talonna son cheval et s’éloigna pour ne plus entendre son frère qui continuait de parler.

				—Merci, mon oncle, de tous ces compliments, plaisanta Hiroyuki en se frappa la poitrine du poing. J’espère être digne d’une telle confiance.

				Il monta à son tour sur son cheval et suivit Iyo.

				Dehors, les troupes étaient en train de se rejoindre devant le torii, en rangs serrés, les kitsunes à leur tête. Hiroyuki s’astreignit à les passer tous en revue. Il lança son cheval au trot le long des colonnes plus ou moins bien alignées.

				D’abord venaient les membres les plus importants du clan, en armures laquées et dorées, montés sur les quelques chevaux qu’ils possédaient. Puis les troupes à pied, portant des étendards, des arcs ou des lances. Derrière, les tengus s’alignaient, interminable file qui s’étirait hors de la cité désertée. Passé les murs, les nekos, également tous à pied, avec parmi eux des yureis armés d’arc, des onis, des esprits, des hybrides de serpents à tête humaine et bien d’autres créatures hideuses, des monstres incapables de patienter en ordre ou qui se chamaillaient déjà, s’amputant des morceaux de pattes ou de queue. Les yamabushis que Hiroyuki avait ramenés étaient placés en dernier, avec une cinquantaine de mains servantes qui accompagnaient les troupes, toutes chargées de vêtements de rechange ou d’objets personnels emballés dans des tissus ou du papier que certains, des kitsunes, voulaient emporter. Indifférents aux bousculades des monstres impatients devant eux, ils attendaient l’ordre du départ et celui de tuer quand le moment serait venu. Satisfait, Hiroyuki repartit au galop reprendre sa position de tête.

				De son côté, Iyo aussi avait fait son inspection, et la première silhouette qu’elle avait reconnue dans les rangs lui avait arraché une grimace sous son masque.

				—Kirara est ici, s’empressa-t-elle de dire à Hiroyuki dès qu’il revint près d’elle.

				Hiroyuki la chercha des yeux dans la foule et finit par l’apercevoir. Comme beaucoup, elle portait un haramaki rouge et blanc pour protéger le haut de son corps, tandis que ses jambes étaient recouvertes de protections en bois laqué. Elle était montée sur un poney aux longs crins gris et aux yeux rouges. Dès que leurs regards se croisèrent, Kirara le salua d’un signe de tête hésitant. En retour, Hiroyuki lui sourit. Outrée par leur manège, Iyo le gifla sur la nuque.

				—Elle n’a rien à faire ici! Renvoie-la!

				—Fais-le toi-même. J’ai autre chose en tête.

				Hiroyuki fit volter son cheval et passa sous le torii. Iyo fut bien obligée de le suivre. Derrière elle, l’armée était déjà en branle. Ils quittaient l’eau morte du lac pour l’obscurité du passage entre les mondes. La porte qui donnait accès au monde des humains les suivait depuis un bon moment déjà quand le sceau de fermeture d’Orya apparut suspendu dans le noir.

				Iyo se mit debout sur ses étriers pour voir par-dessus l’épaule de Hiroyuki.

				—Tu en as pour longtemps? demanda-t-elle.

				Tous les autres étaient sortis du torii. Il ne restait qu’elle, Hiroyuki et la troupe des yamabushis incapables de passer le sort qui fermait le passage.

				—C’est un peu plus long que je l’aurais cru, se justifia Hiroyuki. Mais allons, c’est un motif que j’ai déjà vu quand Orya m’enseignait la magie. Si je me souviens bien…

				Il avait commencé à forcer le sceau et tous les signes volaient autour de lui, dispersés et agressifs. Iyo en attrapa un et le tordit. Hiroyuki lui donna une tape sur la main.

				—Ne touche pas, tu veux? Tu m’emmêles.

				Hiroyuki emboîta le signe qu’avait lâché Iyo avec un autre, en assembla plusieurs de la même manière jusqu’à former un cube. Quand il ajouta le dernier, un déclic retentit. Tous les signes restants partirent en fumée. La feuille de papier se changea en confettis blancs qui tombèrent au sol tel un petit tas de neige.

				—La voie est ouverte, dit Hiroyuki en remontant sur son cheval. Allons-y.

				De l’autre côté du torii, le ciel brillait d’éclats verts et bleus, de lignes sinueuses rouges et jaunes. À terre, douze corps étaient allongés, taillés en morceaux. Les gardiens qui étaient restés à veiller le torii.

				—Les tengus ont bien fait le travail, commenta Hiroyuki quand, sur son cheval, il passa à côté de l’un d’entre eux. Ceux-là n’ont pas eu le temps de résister ou de donner l’alerte.

				Hiroyuki et Iyo reprirent leur position en première ligne, talonnant leurs chevaux pour remonter les colonnes qui s’éloignaient.

				—Il est toujours avec nous? demanda Hiroyuki à l’oreille d’Iyo tout en pointant du menton le sac qui ballottait contre sa selle.

				Iyo tourna la tête sur la gauche et répondit:

				—Il dit qu’il s’ennuie. Qu’il n’a jamais vu quelque chose de plus blasphématoire pour la mémoire de nos ancêtres que moi sous cette gusoku, et qu’il est indigné que personne encore ne m’ait reconnue.

				Deux tengus parmi la vingtaine qui volait au-dessus de l’armée descendirent à ce moment devant Hiroyuki.

				—Je crois que des guetteurs nous ont finalement repérés, informa l’un d’eux. J’ai vu une forme voler très haut puis plonger en piqué.

				—Qu’est…, commença Iyo avant de réaliser que sa voix était trop aiguë.

				Même en supposant que les tengus étaient dans le secret comme le certifiait Hiroyuki, les kitsunes tout proches n’auraient pas manqué de s’interroger. Elle se racla la gorge pour reprendre d’un ton plus rauque et dur:

				—Qu’est-ce que c’était?

				—Sans certitude, je dirais un cerf-volant avec de grands yeux peints, ensorcelé pour surveiller les environs, répondit l’autre tengu. Sûrement qu’il est allé prévenir Torozaki.

				—Ce n’est pas grave, fit Hiroyuki en s’étirant sur sa selle. Passé la colline, Ishigatatsuki sera en vue. Cela leur laisse bien peu de temps pour préparer leur défense.

				—Assez pour installer des archers sur les murs et clore les portes de la ville.

				—Oui, mais nous sommes en nombre suffisant pour les faire tomber. Je suis curieux de voir comment ils vont s’y prendre pour essayer de nous repousser aussi bien par le haut qu’au travers des murs.

				La ville-château d’Ishigatatsuki était adossée à une falaise, entourée sur les autres côtés de murailles construites en bois et en pierre. Ses plus hauts édifices ne dépassaient pas trois étages. Un réseau de ruelles dessinait des quartiers autour d’un bâtiment massif surmonté de plusieurs donjons et posé sur de larges fondations en granit. L’ensemble avait néanmoins un certain charme, égayé par des jardins de pierre faits de rochers sculptés en forme d’arbres, d’arbustes, et même des étangs artificiels où se reflétaient les couleurs du ciel. De nombreux pavillons plus délicats donnaient une certaine légèreté à l’ensemble avec leurs murs en papier.

				—Des archers sont en place le long des murs, commenta un tengu, tout en caressant la poignée d’un de ses deux sabres.

				—Oui, je les vois, confirma Hiroyuki. Les plus zélés sont en train d’encocher leur flèche alors même que nous sommes hors de portée. C’est un signe de nervosité.

				—Ils ont pourtant l’air nombreux et dangereux, observa alors une voix féminine. Je n’ai jamais aimé les onis. On dit qu’ils empalent leurs adversaires avec les cornes qu’ils ont sur le crâne, et aussi qu’ils sont capables de regarder dans plusieurs directions en même temps avec leurs trois yeux.

				Hiroyuki se retourna vers Kirara qui avait approché son poney gris à côté de son cheval. Il sembla vouloir lui dire quelque chose d’encourageant, cependant Iyo, qui avait senti venir l’odeur sucrée du parfum de Kirara avant même qu’elle ait parlé, le devança de sa voix la plus grave et de son ton le plus courroucé:

				—La guerre n’a jamais été une affaire de femelles. Si tu n’es pas fichue d’être à la hauteur de la situation, Kirara, tu aurais mieux fait de rester avec Obaasan, à faire du tricot ou des paniers de joncs.

				—Takeo-sama, plaida Kirara d’une toute petite voix, je ne veux pas vous humilier. Je me suis entraînée pour cette occasion.

				—Oui, j’ai entendu ça aussi. Une autre stupidité de ta part. Avec des nekos, aux saïs, à ce qu’il paraît.

				—Oui, c’est juste, Takeo-sama.

				—Iyo avait raison à ton sujet. Tu n’es qu’une imbécile. Que crois-tu être capable de faire ici si tu trembles alors même que l’engagement n’est pas commencé?

				Kirara ne trouva rien à répondre. Tout au plus fut-elle capable de se recroqueviller sur sa selle.

				—Maintenant, dis-moi quoi faire avec toi, à part te renvoyer au fond du lac.

				—Je crois que c’en est assez, Takeo-san, intervint Hiroyuki. Ce n’est ni le lieu ni le moment. J’ai pu évaluer le niveau de Kirara en combat et… comment dire? Elle saura sûrement se débrouiller seule.

				Kirara se redressa un peu.

				—C’est ce qu’on va voir, trancha Iyo sous son masque. Crois bien que je ne raterai pas une occasion de la regarder se battre.

				«Et se faire tuer», ajouta-t-elle en pensée.

				Hiroyuki attendit encore un peu, le temps pour les derniers yamabushis de son armée de rejoindre le groupe. Du léger surplomb qu’il occupait et qui lui faisait dominer l’enceinte, il observait en silence la ville qu’il se proposait de prendre, à l’affût du moindre mouvement de soldats sur les murs ou derrière les meurtrières. Là, on passait en courant; une ombre apportait des flèches. Alors, il leva son éventail de guerre et l’ouvrit pour avoir l’attention de tous et contenir l’impatience qu’il sentait monter autour de lui.

				—Pour notre honneur! hurla Hiroyuki. Pour la guerre!

				Trois clameurs répétées lui répondirent, accompagnées par les frottements de centaines de sabres tirés du fourreau et brandis vers le ciel.

				Hiroyuki referma son éventail dans un claquement. Le regard rivé sur son objectif, il dévala au galop la pente de la dernière colline, ses troupes avec lui.

				Leur assaut se fracassa sur le mur de défense, explosa dessus dans toutes les directions, avant de se déployer pour ceinturer toute la ville.

				Emporté par l’élan, Hiroyuki sauta de son cheval et agrippa du bout des doigts un interstice, ses pieds en appui contre la pierre pour faciliter sa prise. Il bondit plus haut, mais une flèche l’atteignit au même instant, l’envoyant rouler au bas de la muraille. D’autres dégringolèrent avec lui, emportés par la masse des armures, les hampes de leurs étendards rouges à tête de renard attachés dans le dos brisés dans la chute. Hiroyuki se releva, arracha la lourde flèche de son bras et, poussé par la clameur autour de lui, repartit à l’assaut des murs. Comme il commençait l’escalade, un yurei jaillit devant lui, hors de la pierre, expulsé par un sort. Gelé, il heurta Hiroyuki à la tête. Ce dernier le repoussa d’un coup de coude et le yurei tomba, alla se fracasser en éclats de glace dans la boue. Hiroyuki regarda vers le haut et recommença à gravir les murs à la force des mains et des pieds, se plaquant contre les moellons quand un corps passait près de lui et menaçait de l’emporter.

				Iyo avait d’office délaissé l’assaut des remparts pour conduire un groupe vers la porte. Elle était restée avec les archers et les regardait décocher pour rien des flèches enflammées qui se fichaient dans la terre, bien avant la porte en bois. En retour, une volée de flèches sifflantes, avec la pointe entourée de deux ailettes en acier capables de trancher des membres, leur répondit. Iyo recula précipitamment. Dans l’espoir d’atteindre la porte, ils s’étaient tous avancés à portée de leurs adversaires qui avaient l’avantage de la hauteur pour tirer. Plusieurs furent touchés, des bras et des jambes fauchés au passage. Une tête recouverte d’un masque roula jusqu’aux pieds d’Iyo. Elle regarda autour d’elle. Kirara s’était esquivée derrière un yamabushi qui, comme le montrait son torse hérissé de traits, lui avait servi de bouclier. Ainsi protégée, elle ne portait pas l’ombre d’une trace de blessure. Iyo grinça des dents pour maudire la chance insolente des débutants.

				Les tengus attaquaient par les airs. Avec leurs deux sabres tenus au bout de leurs ailes, ils frappaient ceux qui se pensaient à l’abri des remparts. Du sang noir éclaboussait leurs plumes, glissait sur les plaques en acier de leur armure. Kazuto était de la partie. Il fut celui qui abattit les gardes de la porte d’un seul mouvement de ses sabres qu’il tenait levés devant lui. La voie libre, il descendit pousser les barres qui fermaient le portail. De l’autre côté, Iyo remonta sur son cheval, prête à entrer dans la ville.

				Hiroyuki arrivait au sommet. Il évita la flèche rasante qu’un archer venait de lâcher le long du mur et lui sauta dessus, le repoussant. Il roula plus loin, se remit debout en même temps qu’il faisait volte-face, le sabre déjà en main. Sans laisser le temps à l’archer d’encocher un autre trait, il le fendit de haut en bas et fonça sur les autres, abandonnant sur son passage les deux parties séparées du corps qui finissaient de s’écrouler sur le sol. Il sabrait d’instinct tous les adversaires qui se présentaient, sans hésitation. Il sauta sur une passerelle, tua ceux qui se précipitaient sur lui, passa à l’étage inférieur comme une bourrasque, juste le temps de noter que, par la porte ouverte, quelques cavaliers entraient, apportant la bannière du renard avec eux. En revanche, il n’eut pas le temps de voir si Iyo était du nombre. Il venait de trouver celui qu’il cherchait. Torozaki se campa devant lui, recouvert d’acier et de cuir, une kusarigama entre les mains.

				—Heureuse rencontre, Torozaki-san, salua Hiroyuki d’une courbette moqueuse. J’ai pensé venir vous faire une petite visite avec quelques amis. Dites-moi que j’ai bien fait et que je ne vous cause aucun déplaisir.

				Torozaki ne répondit rien, ne chargea pas comme Hiroyuki l’avait espéré. Il se contenta de se déplacer d’un pas sur la gauche, la kusarigama tendue devant lui en garde basse, prête à parer ou à attaquer. Hiroyuki plissa à peine les yeux de déception avant de se reprendre. Rien ne devait venir entraver sa vigilance en cet instant. Il se força aussi à ignorer les cris et le reste du vacarme autour de lui pour ne pas être entraîné par l’énergie qui en montait.

				Torozaki ne bougeait toujours pas. Hiroyuki restait concentré sur lui.

				Iyo, encore à cheval, affrontait trois adversaires à la fois armés de lances. Aux kamas vite envolés de ses mains par un coup en revers, elle avait préféré son tantô et ferraillait pour tenir les pointes à distance, deux sur sa droite, et une à gauche. Tout à coup, l’un de ses opposants, qui s’était déplacé à son insu, l’attrapa par derrière et la tira. Elle tomba de sa selle, sur le dos, empêtrée dans le carcan de la gusoku censée la protéger et, pis, entraîna avec son pied le sac qui contenait la tête de Takeo. Le sac roula plus loin, jusque dans le creux d’une ornière. Iyo se retourna sur le ventre et tenta d’aller vers lui en rampant. Elle en fut empêchée par un coup de pied dans le menton qui faillit lui arracher son masque. Elle voltigea plus loin, à moitié sonnée, et finit affalée contre la roue d’une charrette. Un soldat approchait. Iyo voyait ses trois yeux rouges incandescents à travers le voile gris qui assombrissait sa vision. Les jambes fléchies, il tenait sa lance devant lui comme s’il allait harponner un gros poisson. Il était seul, les deux autres s’étant tournés vers d’autres attaquants plus coriaces. Iyo tenait toujours son tantô et raffermit sa prise dessus pour mieux le sentir à travers son gant. Alors que le fer de la lance allait se planter dans sa poitrine, elle se glissa dessous, la heurta pour la dévier et fondit sur le soldat. Elle visait la gorge, mais ne l’atteignit pas. L’acier du tantô s’était arrêté juste devant, saisi par la main du soldat qui avait abandonné sa lance pour se protéger.

				Ils luttaient tous les deux, assis par terre, Iyo poussant sur le manche pour faire entrer la pointe dans la chair, le soldat afin de l’écarter sur la gauche. Plus fort qu’Iyo, il finit par avoir l’avantage, tordit son poing fermé et l’arme changea de propriétaire. Le soldat retourna le tantô contre elle, essayant lui aussi de la poignarder à la gorge. Iyo croisa ses bras devant elle. L’acier glissa contre l’armure, revint à la charge. D’une main, le soldat tentait d’abaisser la garde d’Iyo, de l’autre, il brandissait le tantô en attente d’une ouverture. Ne pouvant y parvenir, il changea de stratégie, s’approcha davantage d’Iyo pour l’écraser de sa masse en se couchant presque sur elle et l’empêcher de se débattre. De cette façon, il réussit à lui saisir les deux poignets dans une seule main. En tirant d’un coup sec, il les écarta de sa gorge et éleva le tantô. À travers son masque, Iyo vit fondre la lame sur elle jusqu’au moment où une violente secousse l’ébranla. Le soldat oni qui était sur elle disparut tout à coup, emporté par un éclair roux. Il échappa l’arme qu’il tenait.

				Libérée, Iyo se redressa pour regarder autour d’elle. Une renarde à quatre queues, au pelage rêche et pelé par endroits, venait de saisir le soldat par la tête et le secouait pour l’entraîner avec elle. Kirara. Encore hébétée, Iyo ramassa son tantô et se releva. Elle secoua la poussière de ses jambes puis pensa à aller récupérer le sac. L’itamiato de Takeo flottait à côté pour ses seuls yeux et oreilles.

				—Amusante démonstration de technique. Un coup et te voilà au sol, sonnée. Tu devrais faire aussi plus attention à ma tête. Si le nœud n’avait pas été aussi serré, elle aurait pu se salir ou être vue par quelqu’un.

				—Peu de risque dans toute cette cohue, marmonna Iyo en balançant le sac sur son épaule.

				Elle observait Kirara, maintenant immobilisée et écrasée au sol par le soldat à califourchon sur son dos qui, faute d’autre moyen, cherchait à lui briser le cou de ses mains nues. Iyo lissa la lame de son tantô entre ses doigts. Kirara, la langue pendante, la fourrure trempée de bave et noire de terre, ruait pour tenter de se dégager de la prise. Iyo sourit et s’éloigna en secouant le sac.

				Elle avait repéré un oni qui lui tournait le dos tandis qu’il affrontait Atsuhiro, un neko qu’elle avait salué une fois ou deux, et était sur le point de l’éventrer de son sabre. D’un geste appuyé et rapide, sans faire de bruit, elle passa un bras autour de son torse pour le maintenir et lui trancher la gorge en même temps.

				Quand le corps encore agité de soubresauts de l’oni s’affaissa, révélant Iyo et sa gusoku barbouillée de sang noir, Atsuhiro s’inclina devant celle qu’il prenait pour Takeo et la remercia de lui avoir sauvé la vie. Alors qu’Iyo s’éloignait déjà, Atsuhiro s’essuya le front de sa manche, soulagé. Il remit ses saïs tachés de sang à sa ceinture et tira de son dos un pelage gris rayé de noir. Il se changea alors en un gros félin menaçant de la taille d’une panthère. En bas des reins, sa queue unique se divisait en trois parties qui claquaient autour de lui comme des fouets. Grondant en sourdine, il partit en quête d’un autre ennemi à lacérer de ses griffes.

				Hiroyuki avait de plus en plus de mal à contenir la tension dans ses membres et son ventre. Ses sens étaient encore braqués sur Torozaki, cependant sa concentration vacillait. Tout dans son être hurlait de passer à l’attaque, de frapper, tandis que sa raison savait que c’était suicidaire. Cette froide lucidité lui commandait d’attendre la faille dans la défense mentale de Torozaki, et ce qui le retenait, ce qui le commandait, c’était qu’il savait que ce dernier tenait exactement le même raisonnement.

				Dans la ville, les cris continuaient; des clameurs de rage ou de victoire. Les tengus armés de leurs sabres tournoyaient dans le ciel avant de plonger sur un ennemi à décapiter. Des formes animales passaient en courant dans les rues. Des colonnes de fumée montaient des toits incendiés et faisaient pleuvoir des cendres grises. Des murs s’effondraient dans des fracas de poussière. Le sol en tremblait.

				Sur la passerelle, Torozaki fit un pas chassé sur la gauche. Hiroyuki bougea d’autant sur la droite. Son pied heurta alors une toute petite pierre. Surpris, Hiroyuki baissa les yeux, le temps d’un coup d’œil. Torozaki était sur lui. Hiroyuki rejeta le buste en arrière. La lame incurvée de la kusarigama rasa son visage, arrachant au passage une fine pellicule de peau sur sa pommette. Il contra en retour, ne trouvant que du vide. Torozaki projeta sa lame de faucille et chercha à le frapper à hauteur des genoux. Hiroyuki sauta à reculons pour mieux revenir à l’attaque, mais son coup buta contre un maillon tourbillonnant de la kusarigama avant d’avoir pu trouver une ouverture.

				Torozaki était penché sur lui, poussant de tout son poids sur une portion de chaîne tendue et enroulée entre ses deux poignets pour immobiliser le katana. Hiroyuki lâcha son sabre d’une main et de l’autre, frappa Torozaki d’une pique dans l’œil qu’il avait au milieu du front. Torozaki recula, l’œil fermé, les deux autres fixés sur Hiroyuki qui revenait sur lui, les lèvres retroussées sur des dents semblables à des crocs. Il para le coup en face de sa figure avec une boucle de sa chaîne, celui à hauteur du ventre en le cinglant. La chaîne frappa le katana dans un retentissement de métal hurlant. Hiroyuki voulut le prendre de côté, mais Torozaki recula d’un pas tout en jetant sa faucille de haut en bas, ne tranchant que l’air en lieu et place de la tête de Hiroyuki. Ce dernier grognait et, quand il revint à la charge, son sabre tenu à deux mains, il réussit à toucher Torozaki à l’épaule. Juste une égratignure qui l’encouragea à maintenir la pression. Hiroyuki continua à le harceler, frappant et frappant encore de son sabre comme s’il tenait un marteau de forge. Torozaki était contraint de se protéger en doublant sa chaîne et d’esquiver, ayant rarement l’occasion de tenter une attaque. Bien que plus grand et massif que Hiroyuki, il peinait à encaisser la violence débridée des coups. Des étincelles, des grenailles d’acier arrachées volaient autour d’eux. Hiroyuki approcha son visage de Torozaki alors que leurs lames étaient appuyées l’une sur l’autre.

				—Je vais te vaincre et te réduire à ma volonté! cracha Hiroyuki, ses yeux aussi rouges que ceux de l’oni en face de lui.

				Il évita le coup de corne que Torozaki tenta de lui décocher, prit du recul, s’accroupit au sol pour accroître sa détente et s’élancer de nouveau sur son adversaire, ne pensant plus qu’à l’attaque. Toutefois, Torozaki avait anticipé son action. D’un large geste de faucheur, il le cueillit en plein vol d’un coup de kusarigama en haut des cuisses, ouvrant la chair avec la lame avant de le capturer dans les mailles d’acier qui s’enroulèrent autour de ses jambes. Hiroyuki s’effondra, roula sur le sol jusqu’à la limite de la passerelle, un bras dans le vide, du sang noir sur la moitié du corps, les membres encore emmaillotés dans la chaîne qui les immobilisait. Torozaki, craignant une feinte, approcha à pas lents et tira un coup brusque sur la kusarigama pour s’assurer qu’il tenait bien son adversaire. En réponse, le corps d’Hiroyuki se déplaça sans résister.

				—Te voilà mort, renard, dit-il en élevant sa lame pour frapper, comme avec un poinçon, à la verticale du ventre de Hiroyuki.

				Il n’avait pas commencé à abaisser son arme que Hiroyuki avait attiré sa fourrure sur lui. Gueule grande ouverte, il se détendit d’un coup, renversa Torozaki sous son poids. Il mordait tout ce qu’il trouvait, les lèvres de l’oni, les oreilles autant que les yeux qu’il sentit éclater comme des grains de raisin tandis qu’un épais liquide coulait sur sa langue. Torozaki, qui avait échappé la kusarigama en tombant, le frappait de toutes ses forces dans les côtes ou sur la colonne vertébrale. Hiroyuki encaissait les coups en grondant plus fort, ses crocs déchiquetaient plus vite la figure sanglante, ses poumons aspiraient tout l’air contenu dans ceux de Torozaki.

				Après un temps interminable, alors que le ciel s’assombrissait et que le silence revenait sur la ville, Hiroyuki desserra les mâchoires, recrachant une partie du visage en bouillie de Torozaki qui avait cessé de vivre. En rampant sur ses membres antérieurs pour traîner ses deux pattes arrière inertes, il s’éloigna du corps. La chaîne qui l’entravait encore frottait sur le sol. Il s’arrêta par deux fois, le temps pour lui de reprendre des forces, et réussit à se rendre au bord de la passerelle. De là, il observa les tengus qui passaient en planant au-dessus des toits couverts de tuiles en argile semblables à du vieil argent. Plusieurs étendards rouges marqués d’une tête de renard claquaient déjà en haut des mâts, à la même hauteur que ceux représentant les branches de cèdre blanches sur fond gris, blason de Torozaki. La ville était prise, mais comme il l’avait demandé à Kazuto tandis qu’ils s’en venaient avec les troupes, les enseignes de Torozaki n’étaient pas enlevées.

				Il se retourna vers le cadavre de Torozaki. Le moment de vérité approchait. D’un coup de patte sur son museau, il poussa sa fourrure pour la faire reculer. Revenu à sa forme d’homme, il examina ses blessures. Par l’entaille, l’os du fémur se devinait sur les deux cuisses. Les plaies étaient loin d’être refermées et il lui fallait attendre encore. Il serra les dents, assis, vulnérable, les jambes étendues devant lui.

				—Ah, enfin je t’ai trouvé!

				L’exclamation d’Iyo le fit sursauter. Il devait somnoler et ne l’avait pas entendue approcher.

				—Aïe! dit-elle en venant vers lui et en découvrant son état. Tu es mal en point.

				—Mieux que Torozaki, commenta-t-il en désignant le cadavre d’un mouvement de tête.

				—Tu l’as salement amoché, déclara Iyo après avoir jeté un regard à Torozaki. Il n’a même plus de visage. Tu ne voulais pas le ranimer avec une de tes mogis?

				—Quelques yeux ou morceaux en moins ne seront pas un problème. Il a toujours deux mains pour manier sa maudite chaîne et deux jambes pour marcher, lui.

				—Je peux te recoudre, proposa Iyo en sortant une aiguille et du fil de sous son armure. Ne te voyant pas avec les autres, je me doutais que tu devais être blessé et j’ai pris avec moi le nécessaire. Cela te fera gagner un peu de temps. Le sang ne coule plus, mais les entailles sont profondes et l’acier qui les a faites les empêche de se refermer.

				—Hum! fit Hiroyuki en signe d’assentiment.

				Il l’observa comme Iyo enfilait une aiguille et, ce faisant, aperçut le sac contenant la tête de Takeo posé à côté d’elle. Son air de durcit.

				—Je croyais que Takeo devait mourir au cours de la lutte! Que fait cette tête encore ici avec toi en armure? Tu devrais déjà avoir décampé en douce depuis un bon moment.

				—Les choses ne se sont pas passées comme prévu, annonça Iyo en piquant l’aiguille dans la peau de Hiroyuki pour faire un premier point. J’ai bien failli y laisser ma peau, attaquée par des onis déchaînés. Après, dans la frénésie des combats, au milieu de nos troupes, j’ai oublié toute la mise en scène.

				—Eh bien bravo!

				—Pas de quoi s’énerver! Takeo mourra en attaquant la cité impériale. C’est plus glorieux pour lui.

				Iyo tira l’aiguille pour faire un nœud. Néanmoins, après avoir coupé le fil avec ses dents, elle releva la tête plutôt que de passer à l’autre jambe.

				—Quoi? s’emporta Hiroyuki.

				—Rien. C’est juste l’itamiato de Takeo qui fait des commentaires. Elle dit qu’au contraire, c’est dégradant pour sa mémoire de guerrier que de se faire éliminer par des traîtres qui soutiennent un imposteur à demi humain. Elle répète en boucle que si Takeo les avait combattus, il aurait eu l’occasion de marquer autrement les esprits par son courage et sa science du combat.

				Hiroyuki renifla de mépris.

				—Laisse-la radoter si cela l’amuse et dépêche-toi plutôt de finir. J’en ai marre de rester assis.

				Iyo fit un premier point avant de se redresser de nouveau.

				—Ah oui! j’oubliais! Une bonne nouvelle. Kirara n’est plus. Je l’ai vue se faire briser la nuque.

				—Tu en es sûre?

				—Oh oui! Et le plus drôle, c’est qu’elle est morte en me sauvant la vie.

				—La vie de Takeo, tu veux dire, la reprit Hiroyuki.

				—Oui, mais c’est pareil. Elle est morte, tombée au champ d’honneur.

				Hiroyuki hocha la tête, prenant son mal en patience. Comme pour l’autre jambe, Iyo coupa le fil avec ses dents.

				—Si tu t’appuies sur moi, tu crois pouvoir te mettre debout?

				—Je ne sais pas. Mais attends. Je n’en ai pas fini avec Torozaki.

				Il sortit une petite boîte en bois d’une poche cousue à l’intérieur de sa manche et la tendit à Iyo.

				—Il n’y en a qu’une, spécialement pour lui. Va la lui offrir, tu veux?

				Iyo prit la boîte et se leva pour aller s’agenouiller près du corps de Torozaki. À l’intérieur de la boîte, elle entendait remuer. Elle regarda Hiroyuki qui hocha la tête pour l’encourager. Alors elle ouvrit le couvercle et retourna le contenant sur la figure ravagée de Torozaki. Une hideuse créature faite de planchettes tomba dessus. Elle se déplia, une dizaine de pattes encadraient un corps rond, et se mit à courir en cercles à la recherche d’une ouverture. Avisant un trou sous la mâchoire de l’oni, elle s’y précipita et y entra. Iyo recula d’un pas. Le corps de Torozaki frémissait, ses talons frappaient les planches de la passerelle, des panaches de vapeur s’échappaient de sa peau. Iyo courut rejoindre Hiroyuki.

				—Que se passe-t-il? lui demanda-t-elle.

				—Je ne sais pas… C’est la première fois que je donne une mogi à un démon. Il semble que le corps résiste à son installation.

				Torozaki changea de couleur, passant du rouge au cramoisi. Soudain, il bondit. Se tenant à quatre pattes, il se tourna vers Iyo et Hiroyuki, ses trois orbites d’où s’écoulait un jus épais et rose braqués sur eux comme s’il allait charger. Hiroyuki chercha son sabre avant de se rappeler qu’il en avait un autre dans le dos.

				—Il nous voit, tu crois? demanda Iyo.

				—Lui, non. Il est mort les yeux crevés. Mais la mogi qui est dedans, oui.

				—Il s’approche, dit Iyo.

				Hiroyuki le laissa avancer. Torozaki marchait à quatre pattes comme un fauve, la tête baissée pour pointer ses cornes en avant. Quand il fut tout près, Hiroyuki tendit la main devant lui.

				—Couche-toi à mes pieds, lui ordonna-t-il. Je suis ton maître.

				Torozaki secoua la tête comme pour résister, puis il se laissa tomber à terre et ne bougea plus.

				—Bonne bête, lui dit Hiroyuki. Tu feras tout ce que je t’ordonnerai.

				Torozaki poussa une sorte de gémissement soumis. Hiroyuki éclata de rire.

				—Voilà comment je dompte les petits seigneurs du nouvel Empereur.

				—Il serait temps de partir d’ici, intervint Iyo qui n’aimait pas se trouver aussi près de l’oni défiguré et au comportement déroutant. Essaie de te lever.

				Elle ramassa le sac avec la tête de Takeo et passa son autre bras sous l’épaule de son frère qui réussit à se mettre debout. Il fit un pas hésitant, un autre, un troisième à peine plus assuré.

				—Descendre les échelles sera le plus difficile, dit-il.

				—Tu veux ton katana? demanda Iyo en apercevant le sabre un peu plus loin.

				—Non, je l’abandonne ici. Il est de toute façon trop abîmé pour servir plus longtemps.

				Comme Torozaki les suivait, Hiroyuki lui montra du doigt un coin à couvert.

				—Tu vas rester à attendre ici. Dans peu de temps, d’autres comme toi viendront te rejoindre.

				Obéissant, Torozaki alla se coucher en boule, tandis qu’Iyo aidait Hiroyuki à descendre les premiers barreaux de l’échelle. Dans les rues de la cité, il marcha sans elle, saluant à droite et à gauche ceux qui accouraient vers eux. Il fit un bref discours où il félicita chacun pour cette victoire et insista sur l’exactitude de ses prévisions. Il promit que Kamachishaya tomberait de la même manière et tous l’acclamèrent. Toutefois, voyant que Hiroyuki flageolait de plus en plus, même s’il prétendait le contraire, Iyo insista pour le conduire dans des appartements où il pourrait s’allonger. Elle le laissa seul un moment, le temps pour elle de prendre un bain et de se reposer dans la chambre qu’elle s’était réservée. Quand, bien plus tard, elle retourna le voir, elle le trouva assis sur les tatamis, en compagnie d’Atsuhiro et de Masako, deux nekos. Tous les trois disputaient un duel de toupies. Atsuhiro et Masako s’inclinèrent quand elle entra, recouverte de son armure et grandie par de hautes semelles. Hiroyuki eut un sourire étrange.

				—Atsuhiro vient de me raconter comment toi, mon oncle Takeo-san, tu lui avais sauvé la vie, dit-il d’un ton détaché, presque badin.

				Iyo hocha à peine la tête. Elle n’y pensait plus. Tuer un oni pour ne pas rester sur un échec avait été sa seule justification. Elle se fichait alors pas mal du sort d’Atsuhiro.

				—Mais ce n’est pas tout, poursuivit Hiroyuki. Juste après, il a lui-même eu l’opportunité de sauver un membre de notre clan.

				—Ah oui! s’étonna Iyo avec la voix la plus grave qu’il lui était possible d’avoir. Et qui donc?

				—Kirara, répondit Hiroyuki en faisant de réels efforts pour ne pas rire devant les deux nekos. Indirectement, Kirara te doit la vie, mon oncle. Et comme elle se plaît à raconter partout qu’elle aussi est intervenue pour te défendre au cours d’une lutte sauvage, cela vous met à égalité l’un vis-à-vis de l’autre. Un point partout. Je suis sûr que cela te fait plaisir.

				Sous son masque, Iyo était incapable de répondre.

			

		

	
		
			
				

				vii

				Vent et eau

				—Ce qu’il importe de savoir, c’est s’il s’agit d’une manœuvre de provocation qui peut en rester là ou si nous devons la considérer comme une déclaration de guerre et agir en conséquence.

				Hayato, qui marchait de long en large dans une petite pièce, s’immobilisa. Il se tourna vers Ikeda, son ministre de la guerre qui venait de parler, et le soldat tout juste arrivé à cheval pour leur rapporter la chute du château d’Ishigatatsuki. Shinichiro, le gardien du sceau impérial, présent lui aussi, se tenait un peu en retrait, dans les ombres. Tous trois étaient assis en tailleur sur le tatami et avaient la même mine anxieuse sous leur armure noire. Le soldat, en plus, paraissait saisi de se trouver devant l’Empereur. Il tremblait et ne levait pas les yeux du sol.

				—Reprenons, déclara Hayato. Tu dis que tu t’en allais rejoindre la garnison où tu venais d’être affecté quand, passant aux abords d’Ishigatatsuki, tu as aperçu un autre étendard flotter avec celui de Torozaki sur les murs de la ville.

				Le soldat se prosterna avant de répondre.

				—Oui, Majesté. Je l’ai vu distinctement. À la même hauteur que ceux frappés de la branche de cèdre. Il est tout rouge, avec une tête de renard dans un cercle blanc. Il y en avait bien une dizaine le long des remparts.

				—La trahison est évidente, commenta Ikeda. Torozaki nous a trompés. Depuis le début, il était l’allié des kitsunes.

				—J’ai peine à le croire, marmonna Hayato. Il est venu ici. Il lui aurait été facile de nous tuer lors du banquet ou pendant notre passe d’armes. J’étais tombé à sa merci.

				—Il s’est introduit dans le palais sous de faux-semblants. Tout ce qu’il voulait, c’était recueillir des informations sur nos défenses en attendant la venue de ses complices.

				—Peut-être… mais alors comment expliquer les traces de lutte devant la ville, les armes brisées, les cadavres d’onis et de kitsunes mêlés, et les feux qui brûlent à l’intérieur? Toi, reprit Hayato en se tournant vers le soldat, quand tu t’es approché, as-tu vu autre chose, comme des mouvements de troupe ou la venue de renforts?

				—Non, Majesté. Juste les nouveaux étendards. La ville était close, impossible pour moi de savoir ce qui se passait à l’intérieur et je n’ai pas osé aller plus près. Sauf…

				—Sauf?

				—À un moment, il m’a semblé apercevoir quelque chose à travers la fumée, comme une forme ailée; cependant, elle est tout de suite redescendue et je n’ai pas eu le temps de voir de quoi il s’agissait.

				—Une forme ailée… Tu es certain? questionna Shinichiro.

				Le soldat opina de la tête.

				—Si Torozaki a combattu, il ne peut pas être devenu leur allié juste après! s’emporta Ikeda en ignorant leur échange. C’est absurde. En tant que guerrier, il ne pouvait que solliciter le droit de se suicider à la suite une telle défaite. Pas de choisir l’humiliation supplémentaire d’une alliance.

				—Peut-être qu’il s’agit d’une ruse, observa Hayato. Peut-être que les kitsunes ont conservé ces étendards pour nous plonger dans la confusion.

				—Il est possible aussi que la mise en scène soit plus importante. Torozaki leur a ouvert ses portes et ensuite fait croire à une guerre.

				—Mais alors, pourquoi irait-il afficher ses étendards avec ceux des kitsunes sur tous les murs de sa ville? Cela n’a pas de sens s’il veut nous faire croire qu’il est vaincu. En plus, j’ai peine à croire qu’il aurait sacrifié les siens pour une simple mascarade. Non, quelque chose nous échappe, mais quoi?

				Ikeda se tourna vers le soldat.

				—Tu as une idée du nombre d’ennemis à l’intérieur de la ville?

				Le soldat secoua la tête. Ikeda soupira, ses mains à plat sur ses genoux pliés de part et d’autre de ses hanches. Shinichiro semblait perdu dans ses pensées. Hayato les observa tous les trois.

				—Laisse-nous à présent, ordonna-t-il au soldat. J’ai besoin de réfléchir.

				Le soldat quitta la position en tailleur afin de s’agenouiller. Il s’inclina jusqu’au sol en face de l’Empereur puis du ministre avant de se tourner vers le gardien du sceau impérial et de le saluer en dernier. Il recula vers la porte en bois où était peint un mélèze doré et sortit.

				—Le plus sûr, trancha Ikeda une fois les panneaux refermés, c’est de s’attendre au pire et de considérer que l’armée de Torozaki a rejoint celle des kitsunes grossie de tous les déserteurs et mercenaires qu’ils ont pu trouver en chemin.

				—Si c’est le cas, ils vont tenter de nous attaquer ici, remarqua Shinichiro.

				—Pas si sûr, objecta Ikeda. Il leur est aussi possible d’attendre que nous bougions les premiers, ou encore d’attaquer le château d’Ukigumo, plus proche d’eux. Il n’est qu’à une demi-journée de cheval.

				—Ukigumo est à peine plus qu’un village, intervint Hayato. Sa population est peu nombreuse, essentiellement des esprits âgés venus profiter des sources chaudes et qui passent leur temps à barboter dans la boue. Ils tomberont sans combattre, et aussi je ne vois pas quel intérêt stratégique une telle prise peut représenter. Avertis de leurs mouvements, nous pourrions même les prendre à revers. Non, ils n’iront pas à Ukigumo.

				—Alors, il ne reste plus que deux possibilités, conclut Ikeda. Ils nous attendent pour nous prendre au piège ou ils vont venir ici.

				—Il est difficile de rester impassible dans une telle situation, remarqua Hayato en serrant le poing, et je brûle d’aller les sortir de leur trou.

				—La ruse est grossière et, pourtant, elle fonctionne, murmura Shinichiro. Il suffit de vous titiller un peu en suscitant des doutes sur vos alliés et vous mordez à l’hameçon. L’envie de vengeance vous tenaille tant que vous perdez votre sang-froid et votre capacité d’analyse.

				—Que dis-tu? s’insurgea Hayato.

				—Avec tout mon respect, Majesté, reprit Shinichiro, vous êtes jeune et impulsif. Les kitsunes le savent. Je crois que courir là-bas avec le peu que nous savons serait une erreur.

				—Et tu proposes quoi, à la place? cria Hayato plus fort qu’il ne l’aurait souhaité.

				—D’envoyer des espions pour en savoir plus et d’attendre tout en préparant la défense de la cité. Dans la situation actuelle, nous n’avons que peu d’avantages et ne pouvons compter que sur nous. Nous ne connaissons rien de la composition de leur troupe, de leur nombre, des moyens dont ils disposent. La ville-château d’Ishigatatsuki est fortifiée. Ce paramètre joue aussi contre nous. Ce n’est pas un vulgaire fortin à faire tomber. En partant en campagne, nous serions obligés de laisser des garnisons ici, nos forces seraient divisées contre un ennemi dont nous ignorons la puissance.

				—Dans le temps, rétorqua Hayato, mes maîtres de stratégie, dont tu étais, ne cessaient de répéter qu’il était plus facile d’attaquer que de se défendre. Tu leur laisserais cet avantage?

				—Oui, car la ville impériale de Kamachishaya est le meilleur terrain dont nous disposons pour livrer bataille. Et aussi, nous les aurions obligés à se montrer, en supposant que les espions ne parviennent pas à nous en apprendre davantage.

				—Il m’est pénible de rester ici sans rien faire, à attendre les bras croisés que l’ennemi vienne cogner à ma porte.

				—Je le sais, et c’est pourquoi, sans vouloir commander Sa Majesté, je la conjure à prendre sur elle et à s’exercer à la patience. Entre ici et Ishigatatsuki, il n’y a pas de défenses naturelles avant les Shishigashira, pas de défilé où tendre des embuscades ni de marais où attirer les ennemis. Avec ce terrain défavorable et ne sachant rien des troupes adverses, toute manœuvre en rase campagne est risquée. La précipitation irréfléchie pourrait nous être fatale.

				—Reste encore l’otage que nous avons avec nous, Satsuki. Crois-tu qu’elle va peser dans la balance? Takeo ne semble pas avoir fait grand cas d’elle jusqu’à présent.

				—Il semble qu’il soit prêt à la sacrifier pour le trône. Ce n’est pas si étonnant. L’appel du pouvoir est irrésistible pour beaucoup.

				—Oui, à y réfléchir, cela est évident. Satsuki ne représente pas assez. J’aurai dû y songer avant.

				—Il est encore un peu tôt pour vous en débarrasser, remarqua Ikeda. Elle peut toujours servir, au dernier moment, qui sait.

				—J’en doute. Si Takeo a quitté le lac où il se cachait pour venir ici, ce n’est pas pour faire demi-tour quand je lui offrirai le choix entre se soumettre à mon autorité ou me voir décapiter sa nièce sous ses yeux.

				Hayato fit quelques pas en baissant la tête. Il alla jusqu’au mur du fond recouvert d’une estampe où il se perdit dans la contemplation silencieuse de la scène peinte tirée d’un conte légendaire. Devant lui, une princesse devenue sorcière par le goût de la vengeance finissait de lire une invocation sur un rouleau. Répondant à son appel, un démon, squelette immense dont la tête touchait le plafond, venait de défoncer les stores. Ses phalanges blanches terminées en pointes agrippaient encore les roseaux qui l’avaient dissimulé et ressemblaient à des pattes d’araignée. Malveillant, ricanant, sûr de sa victoire, le démon étirait les vertèbres de son cou par l’ouverture pour approcher de deux samouraïs en train de s’affronter. Le héros de l’histoire, trop intrépide, même s’il maîtrisait son adversaire, comprenait qu’il était tombé dans un piège et qu’il s’était lui-même livré à l’appétit du démon3.

				—Bon, voilà mes instructions, dit Hayato à voix haute.

				Ikeda se mit sur les genoux, attentif et droit, prêt à se lever quand son Empereur lui en donnerait l’ordre.

				—Nous gardons secrètes la prise du château d’Ishigatatsuki et la trahison de Torozaki le plus longtemps possible. D’ici là, des espions doivent aller sur place. Je veux un rapport détaillé de tout ce qu’ils auront pu voir, notamment la composition, la taille des troupes et ce que nos ennemis s’apprêtent à faire. De plus, j’entends qu’on organise la cité impériale en vue d’une attaque ou d’un siège. Tous ceux qui sont capables de combattre doivent revenir ici et prendre les armes. Je veux des guetteurs et des archers en permanence sur les murs tous les deux kens. J’en veux aussi d’autres cachés le long des routes. Tout ce qui approche doit être identifié bien avant d’avoir passé les Shishigashira. Ceux qui manqueront à mes ordres ou à leur poste seront considérés comme traîtres à ma personne et exécutés. Des questions?

				—Non. Il en sera fait comme Sa Majesté l’ordonne. Je pars sur-le-champ envoyer deux espions pour Ishigatatsuki. Ils sont capables de s’introduire n’importe où, de changer de forme et de créer des illusions. Aucune forteresse ne leur demeure fermée bien longtemps. Des messagers les accompagneront et les attendront pour revenir transmettre les informations dans les plus brefs délais.

				—C’est entendu, marmonna Hayato. Maintenant, laissez-moi.

				Ikeda et Shinichiro s’inclinèrent avant de prendre congé. Resté seul, Hayato retourna vers l’estampe du démon-squelette. Il posa la main sur le visage d’un des deux samouraïs et ouvrit un passage dérobé derrière la cloison. Il s’y glissa et referma derrière lui. Un couloir lambrissé du sol au plafond s’étendait devant lui, éclairé par des globes suspendus et remplis de plancton lumineux. Hayato le suivit en foulées rapides. Arrivé devant un panneau, il le fit glisser en silence et se retrouva dans les jardins, à proximité du Shiragiku où étudiait Mikazuki et dont il entendait les paroles parmi d’autres, sans pouvoir en saisir le sens. Faisant fi de son idée initiale d’aller dans le Kuromatsuba voisin, il se dirigea vers les voix pour regarder depuis l’engawa par les panneaux ouverts sans se faire voir.

				Mikazuki était assise à côté de Satsuki, sur d’épais coussins. Elle tenait sur ses genoux le renardeau qui mordillait une balle. En face d’elles, sa baguette en bambou entre ses mains palmées, Touma se rengorgeait.

				—Non, non, non! Le métal est une étape incontournable avant de penser invoquer l’air.

				—Mais je sais le faire! protesta Satsuki. Je veux apprendre de nouvelles choses.

				—Savoir faire sortir de la limaille de sa main, ce n’est pas assez, opposa Touma. Et Mikazuki-dono vient juste d’y arriver pour la première fois. Vous devez avancer ensemble.

				—C’est plutôt que le senseï en est incapable, ragea Satsuki.

				Tout en les écoutant, Mikazuki agitait les quelques paillettes qui brillaient dans le creux de sa main, songeuse.

				—J’ai déjà invoqué l’air, dit-elle. Je crois que nous pourrions essayer.

				Satsuki se tourna vers elle, intéressée.

				—C’est vrai? Quel effet ça fait?

				—C’est comme être au cœur d’une tornade. À vrai dire, je ne l’ai pratiqué qu’une fois et c’était Tenki qui contrôlait le mouvement.

				—Tenki? fit Satsuki en haussant les sourcils.

				—Un kami, celui né du dernier souffle de l’Empereur-à-Dents-de-Tigre. Il est entièrement fait de vent.

				—Ah! De l’énergie qui a formé un esprit, alors. S’il est aussi doué que celui-là, se moqua Satsuki en montrant Touma, il ne doit pas être bien plus qu’une petite brise d’été.

				—Je sais m’y prendre avec la boue et la vase, protesta Touma. Je peux inonder des champs en une seule nuit ou déclencher un glissement de terrain, pourvu qu’il ait plu avant.

				—Personne ne met tes capacités en doute, Touma, répondit Mikazuki. Mais c’est vrai que Tenki est différent. Il est beaucoup…

				Elle s’interrompit pour attraper par la queue le renardeau qui tentait de se sauver. La balle lui échappa de la gueule et roula sur le tatami. Furieux, l’animal se mit à glapir et à se débattre. Impuissante à le faire taire, Mikazuki le laissa partir. Il rejoignit sa balle et se mit à la frapper de petits coups de patte pour pouvoir lui donner la chasse dans toute la salle. Satsuki le suivit des yeux puis laissa tomber sa tête entre ses mains.

				—On ne fait que parler dans le vide et je m’ennuie! s’écria-t-elle. On ne va pas passer la journée à regarder un stupide animal jouer.

				—C’est à Touma de décider, répliqua Mikazuki. Il est certain que je ne contrôle pas encore très bien le métal, que j’ai des difficultés avec la terre, et que je n’ai jamais transmuté une forme de ki en une autre. En ce qui me concerne, je ne crois pas que j’arriverai à faire grand-chose, pourtant, ce serait au moins l’occasion de tenter de progresser. Il faudra bien se lancer un jour.

				—Très bien, dit Touma d’une toute petite voix. Nous allons essayer d’invoquer l’énergie de l’air, si c’est ce que vous demandez toutes les deux. J’ai justement ici des notes de feu Orya que j’avais commencé à étudier…

				Il se mit à farfouiller dans ses feuilles et finit par en sortir une enroulée. Il l’étala et fit mine de la parcourir tout en échappant de temps en temps des exclamations. Satsuki soupira fort et appuya sa joue contre la table. Des pétales s’échappèrent des fleurs entrouvertes autour de ses couettes enroulées. Preuve de sa bonne santé, elles avaient retrouvé leur éclat et leur couleur rose vif d’origine.

				—Alors voilà, expliqua Touma. Il faut tout à la fois réunir les cinq autres éléments et les transmuter les uns à la suite des autres dans le sens de la création pour former du vent. C’est la formation de ce cycle qui crée l’énergie de l’air. On commence donc par invoquer le feu, la terre, le métal, l’eau et enfin le bois. Sur le dessin, ils forment tous ensemble un cercle, et il est écrit ici que le yin et le yang de chacun doivent être présents à force égale pour que l’élément soit en équilibre, sinon le cercle est rompu. Si, dès le départ, le feu n’est pas assez fort, alors la terre qu’il engendre sera friable et elle ne donnera que peu de métal capable à son tour de ne former que quelques gouttes d’eau et un bois malingre. L’air ne sera pas invoqué.

				—Oui, oui. On s’y met tout de suite, cria Satsuki, enthousiaste.

				Dehors, Hayato s’assit, jambes croisées. Quand la balle arriva vers lui, le renardeau s’approcha pour le renifler. Hayato se contenta de repousser la balle du bout du doigt dans la salle et l’animal s’éloigna de lui avant d’avoir trahi sa présence.

				—Bon, fit Touma sans quitter des yeux ses feuilles, dans l’ordre, c’est le feu, la terre, le métal, l’eau et le bois. Tous ensemble et de force égale, et se générant l’un l’autre.

				Satsuki et Mikazuki se levèrent pour avoir de l’espace autour d’elles. Déjà, Satsuki avait fermé les yeux et des escarbilles tournaient entre ses mains ouvertes. Mikazuki tâcha de se rappeler l’arcane approprié pour invoquer le feu qui était en elle.

				À sa grande surprise, ce ne fut pas difficile. Sitôt qu’elle réussit à se représenter le tracé de«hi», que son pouce effleura son majeur, elle sentit une bouffée de chaleur monter depuis la pointe de ses pieds jusqu’à la racine de ses cheveux. Sa peau parut devenir brûlante, son sang tapait plus vite contre ses tempes. Elle se concentra pour contenir des flammes par la seule volonté de son esprit, ramener le feu en boule à hauteur de son ventre. Là, elle le sentait gronder en sourdine, prêt à se transmuter en terre. «Tsuchi» claqua comme un ordre et son pouce toucha son auriculaire d’instinct pour former la mudra de la terre. La sensation devint alors différente, comme si une masse plus lourde et plus compacte se resserrait autour d’elle. Mikazuki passa sa langue sur ses lèvres desséchées quand l’arcane«iru» explosa à l’improviste dans sa tête. Elle sentit quelque chose remuer et de nouveau bouger dans son ventre. De la chaleur réapparut, tiède et diffuse, qui se répandit dans tout son corps. Un poids pesant s’abattit sur elle et elle fut tentée de tout arrêter, un peu apeurée de sentir tant de force appuyer sur ses épaules, sa nuque, son crâne. Malgré elle, tous ses doigts se tendaient pour ne plus avoir de contact entre eux.

				—Mikazuki-dono doit garder le contrôle, dit Touma tout près d’elle d’une voix mal assurée. Il lui faut condenser le métal et non le laisser se disperser à sa guise, sinon le yang va l’emporter et le cycle des transmutations va s’arrêter. C’est ce qui est écrit.

				Mikazuki hocha à peine la tête. Dans le secret de son esprit, elle hurlait en boucle pour résister à la masse qui tentait de l’écraser, tandis que son pouce appuyait de plus en plus fort dans la paume de sa main.

				Peu à peu, elle sentit la chape qui pesait sur elle se desserrer. Le métal refluait, suivait son sang pour retourner à son point initial où il devenait de plus en plus petit. Quand il ne fut plus qu’une minuscule boule bien stable à l’intérieur de son ventre, Mikazuki invoqua le nom de l’eau, «mizu». Elle sentit le métal fondre en son cœur. Sa coque se craquela et le liquide jaillit, telle une source, dès que son pouce forma un cercle avec son annulaire. Mikazuki le laissa monter puis«zaï» se répandit, résonna dans son esprit. Ses deux mains se joignirent. La fluidité de l’eau qui avait coulé en elle disparaissait, remplacée par des fibres qui ne cessaient de grandir en se torsadant, traversaient ses pieds dans un sens et son crâne dans l’autre.

				Un cri lui fit ouvrir les yeux, troublant sa concentration. Pendant ce temps, dans tout son être, le bois continuait de croître sans plus aucun contrôle.

				Satsuki était assise par terre, les yeux hagards, trempée des pieds à la tête, l’intérieur des mains traversé par des pointes en fer tordues. Touma était penché sur elle.

				—C’est ce qui arrive quand on est incapable de contenir l’équilibre yin-yang d’une des formes de l’énergie. Je croyais que tu savais invoquer le métal, ajouta-t-il.

				—C’était pas le métal le problème, protesta Satsuki. C’est lorsque j’ai voulu passer du métal à l’eau. Je suis allée trop vite, c’est…

				Elle s’interrompit, le regard fixé par-dessus l’épaule de Touma. Une violente gifle de vent vint arracher des fleurs d’azalée à ses cheveux.

				Mikazuki ne touchait plus le sol. Elle était au centre d’un vortex et empalée par le bois qui la traversait de part en part. Catastrophé, Touma voulut aller vers elle, cependant Hayato le devança. Il approcha autant que possible des rafales qui mugissaient, isolant Mikazuki dans leur cœur.

				—Tous les éléments ont été invoqués pour générer de l’air, toutefois le bois est dominant et crée un déséquilibre, cria Hayato, les mains en porte-voix autour de sa bouche. Concentre-toi sur lui. Tu dois le faire décroître pour que cesse cette tempête, sinon tout le ki en toi va devenir du bois.

				Mikazuki ne donna aucun signe de l’avoir entendu.

				—Je sais que tu en es capable!

				—Majesté, fit Touma en tordant ses mains palmées. Ne pouvez-vous pas l’arrêter vous-même?

				—Je vais essayer. Même si je crains d’empirer les choses.

				Hayato tenta de se rapprocher, mais les bourrasques le forcèrent à reculer. Il joignit les mains devant lui. Quelques langues de lumière bleue se décrochèrent de ses doigts et disparurent dans la tourmente. Les vents hurlèrent, déchaînés dans toute la salle. À l’intérieur du cyclone, Mikazuki poussa une plainte. Hayato s’empara de son sabre.

				—Je vais moi-même couper ce bois, rugit-il. Plus rien ne le contrôle.

				Il voulut avancer quand le souffle le lança contre une cloison. Un fracas retentit. Un bout du toit venait de s’envoler.

				Satsuki rampait vers la sortie, plaquée contre les tatamis pour ne pas être emportée. Le renardeau se réfugia sous la table, abri provisoire qui ne tarda pas à être balayé. Touma se couvrit les yeux pour ne plus rien voir. Hayato secoua la tête pour retrouver ses esprits. Il récupéra le sabre qui lui avait échappé des mains et se releva, chancelant et désorienté dans la tempête.

				Un coup de vent énorme s’abattit alors sur lui, venant du toit éventré. Il se protégea la figure de ses bras, certain d’être soufflé, mais il ne sentit plus rien. Quand il regarda de nouveau, ce fut pour voir que les bourrasques avaient reculé à l’autre bout de la salle en emmenant Mikazuki. Le grondement qui en montait était assourdissant. Interloqué, et sans comprendre ce qui se passait, Hayato observa plus en détail. Tout autour de Mikazuki, les vents tournaient en désordre, se percutaient. L’image floue d’un tigre qui galopait au milieu pour les avaler apparut.

				—Tenki, murmura Hayato.

				Sans hésiter, il courut pour traverser la salle et entra dans la tornade. Il réussit à atteindre Mikazuki et frappa de son sabre au-dessus de sa tête et sous ses pieds ce qui était le tronc et les racines d’un arbre en train de croître. Après plusieurs tentatives, l’arbre s’abattit, écrasant tout un mur. Hayato attira Mikazuki à lui. Il l’emporta plus loin, inconsciente, et l’étendit sur le sol. Elle rouvrit les yeux et chercha à se redresser. Hayato l’aida.

				—Que…, commença-t-elle.

				Elle venait de voir le cyclone qui continuait de mugir, Tenki lancé après lui pour finir de l’avaler.

				—Comment te sens-tu? lui demanda Hayato.

				—Très faible…, mais ça va aller, je crois.

				—C’est normal. Tu viens de perdre beaucoup d’énergie.

				—C’est moi, tout ce vent?

				—Oui. D’ailleurs, ton ami Tenki est en train de te dévorer en partie.

				—Je suis contente. Il est revenu. Il ne m’en veut plus.

				Elle n’en dit pas davantage. Hayato baissa les yeux sur elle. Elle s’était endormie.

				Le lendemain, en fin de matinée, elle s’éveilla dans sa chambre et trouva Hayato à son chevet.

				—Prête à attaquer une nouvelle journée d’études? lui demanda-t-il comme elle s’étirait.

				—Oui, je crois. Si Touma est d’accord.

				—Non, pas avec lui. Avec moi.

				—Ah, minauda Mikazuki. C’est que je ne sais pas. Comme professeur de magie, tu ne m’as pas semblé bien compétent.

				—Si cela avait dépendu de moi, j’aurais su arrêter l’expérience plus tôt. Mais c’était Touma qui enseignait et je ne pouvais m’en mêler sans l’humilier.

				—Facile à dire.

				—De toute façon, je ne pensais pas à la magie.

				—Ah non?

				—Non. Je pensais plutôt à ta naginata contre mon katana.

				—Que me vaut cette faveur soudaine? Tu n’as pas de documents à lire, de traités à signer, de rebelles à poursuivre jusqu’aux limites du royaume?

				—Non, rien de tel aujourd’hui.

				—C’est suspect tout ça.

				—Absolument pas. En revanche, si tu ne te sens pas de taille, je le comprendrai très bien. Touma sera ravi de te parler de l’histoire des dieux. Il va commencer avec Izanagi et Izanami en train de baratter l’océan depuis le Pont Flottant du Ciel pour former la première terre du monde des humains. C’est ce que je lui ai conseillé de faire comme leçon.

				—Non, non, dit Mikazuki en repoussant ses couvertures. Je te rejoins tout de suite au Kuromatsuba.

				—Mange avant, lui conseilla Hayato en lui montrant un plateau garni de coupelles et de plats débordants. Tu vas avoir besoin de toutes tes forces. Je t’attends là-bas. Surtout, n’oublie pas ton arme.

				Quand Mikazuki entra dans le Kuromatsuba, après avoir retiré ses chaussures et salué le lieu, Hayato y était, comme convenu, occupé à dégainer, pourfendre et rengainer dans un même mouvement son katana et le wakizashi à partir de différentes positions, tantôt assis, tantôt debout. L’œil exercé de Mikazuki reconnut immédiatement la détente brusque qui partait en bas des reins et qui faisait reculer le buste au moment de la frappe, un des enseignements de l’école du sabre du château. Elle avait passé des jours à maîtriser cette technique qui donnait toute sa force au sabre, au tranchant de la main pour fendre une dalle de pierre ou à la naginata. Toutefois, c’était la première fois qu’elle voyait Hayato utiliser deux sabres en même temps. La voyant approcher du coin de l’œil, Hayato s’arrêta pour l’accueillir.

				—Enfin, dit-il.

				—Tu t’entraînes avec deux sabres.

				—Oui. Deux bras, deux sabres. Il est idiot d’avoir un katana et un wakizashi sur soi et de ne pas s’en servir dans la mêlée. Suis-moi.

				—La mêlée?

				S’abstenant de répondre à sa question, Hayato remit ses sabres sur son côté gauche et alla prendre ses chaussures. Sans piper mot, il entraîna Mikazuki avec lui dans les jardins.

				—Mais, je croyais qu’on devait…, commença Mikazuki en voyant qu’il la conduisait sous un prunier en fleurs.

				Le tapis de mousse qui poussait entre les racines était enneigé de pétales blancs. Dans le ciel, des feux jaunes dispensaient une claire lumière semblable à celle d’un été.

				—C’est bien gentil, se plaignit-elle, pourtant, je ne m’attendais pas à passer la journée à contempler les fleurs.

				—Non, dommage, répondit Hayato. Regarder les fleurs revient à être heureux, et plus encore si on est capable de saisir cet instant pour ce qu’il est. Néanmoins, cet arbre ne nous convient pas, comme tous ceux qui poussent dans la cité. Il est trop frêle, trop souvent taillé et contraint par les jardiniers, ses racines sont superficielles. Il ne saurait servir de passerelle entre les mondes. Il plonge à peine dans celui-ci et n’atteint pas l’autre.

				—Parce que nous partons? s’enthousiasma Mikazuki.

				Ils ne s’arrêtèrent donc pas sous l’arbre en fleur, mais dépassèrent l’enceinte blanche du palais, traversèrent main dans la main la passerelle posée sur le fossé garni d’eau qui baignait les fortifications, et s’engagèrent dans les ruelles. Les habitants reculaient contre les murs dès qu’ils les reconnaissaient. Les démones affichaient des sourires gracieux et les esprits saluaient en baissant les yeux. Ils longèrent plusieurs canaux, suivis par les carpes qui s’amusaient à les escorter, puis dépassèrent les dernières murailles qui ceinturaient la ville. Au milieu du pont arqué qui enjambait les douves, Mikazuki se pencha par-dessus le parapet en bois rouge et vit alors une gigantesque créature semblable à un requin qui nageait dans les profondeurs. Hayato la regarda passer lui aussi avant d’emmener Mikazuki à travers les rangées d’arbres à laque. De multiples entailles meurtrissaient leurs troncs pour faire couler la sève brune dans des coquilles d’ormeaux que des êtres bruns semblables à des fagots de branches collectaient ensuite dans des seaux en bois.

				Mikazuki leva les yeux, admira les rizières émeraude et les champs de lin bleus. Les terrils de débris qui montaient presque aussi haut que le ciel venaient juste après, leurs cimes entourées d’un nuage vaporeux de poussière.

				Ensemble, ils gravirent les premiers escarpements de roches et de cendres jusqu’à un dragonnier imposant qui forait de ses racines à la verticale dans la pierre.

				—On va emprunter le passage de celui-ci, déclara Hayato qui s’était accroupi pour frôler du bout des doigts l’ombre de l’arbre étendue devant lui. Suis-moi, je viens d’ouvrir le passage.

				Mikazuki l’imita, posant ses pieds le long de l’ombre de la courbe du tronc tout en faisant attention à ne pas la dépasser pour éviter de garder un contact avec le sol de son monde. Quand Hayato arriva à une première bifurcation de la ramure, il disparut. Elle le suivit sans hésiter.

				—Où sommes-nous? demanda-t-elle, en découvrant une clairière entourée de hauts cerisiers et recouverte d’une couche de neige d’où dépassaient les longs plumeaux duveteux et jaunis des pennisetums.

				Les écorces pelucheuses, de la même couleur que l’acajou, nues et sans feuilles, luisaient sous le ciel gris. À l’horizon, des cols enneigés et alignés semblaient monter une garde vigilante.

				—Toujours quelque part dans le cœur de Joukijima, dans ce qui, pendant l’été, sert de pâturage aux vaches. Nous ne nous sommes pas assez éloignés de Kamachishaya pour arriver à un autre endroit. Comme je te l’ai déjà dit, tout ce qui entoure la capitale impériale aboutit à cette île. J’ai pensé que nous serions mieux ici. Seuls, loin du palais, dans le monde des humains. Comme au temps où je t’entraînais.

				Un peu déconcertée, Mikazuki le regarda venir se placer devant elle.

				—Prête? demanda-t-il en tirant son sabre noir du fourreau.

				Mikazuki esquissa un léger sourire et hocha à peine la tête. Une brise froide passa sur sa figure tandis qu’elle prêtait attention à la répartition de son poids sur ses jambes enfoncées dans la neige d’une congère. Entre ses mains, la naginata abaissée tremblait d’impatience.

				Hayato engagea le combat. Le sabre buta sur la lame incurvée, s’éleva pour se trouver contré et passa en défense. Mikazuki lançait sa lame contre lui, à l’horizontale, pour le piquer au corps ou au visage. Le sabre bloquait de revers, tantôt à droite ou à gauche. À plusieurs reprises, Hayato dut reculer pour ne pas se laisser déborder et toucher. Il rompit l’engagement le premier.

				—C’est pas mal, commenta-t-il, une note d’admiration teintée d’un peu d’amertume dans la voix. Ou bien tu as beaucoup progressé, ou bien c’est moi qui en ai perdu beaucoup.

				—J’ai progressé, répondit Mikazuki en réduisant la distance qu’il avait creusée entre eux pour revenir à la charge. Je me suis entraînée chaque fois que je le pouvais.

				La naginata faucha l’air à hauteur des cuisses, souleva des panaches de neige. Hayato sauta par-dessus pour tenter de frapper les bras de Mikazuki qui tenaient la hampe. Elle esquiva sur la gauche de justesse et, tandis que le sabre passait devant elle pour suivre son élan, frappa en retour avec l’autre extrémité de son manche. Hayato reçut le coup au menton. Il recula d’un pas et contre-attaqua avec une passe rapide en arc de cercle. La pointe de sa lame entailla le haut de la poitrine de Mikazuki. Elle s’éloigna de plusieurs pas avant de risquer un coup d’œil à la ligne rouge presque noire qui se voyait sur son vêtement.

				—Ce n’est rien, dit-elle.

				Hayato était déjà sur elle. Le sabre virevoltait, tour à tour proche ou plus éloigné, obligeant la naginata à s’adapter à la distance qu’il imposait. Finalement, il frappa très fort, de taille, contre la lame que tenait Mikazuki pour se laisser ensuite glisser contre elle en remontant le long du manche. Avant que Mikazuki puisse tenter quelque chose, le katana se tenait sous sa gorge. Une poussée de plus et il séparait la tête du cou.

				—Alors? jubila Hayato.

				—Eh bien, tu n’as pas vraiment régressé, répondit Mikazuki sans oser bouger tant que la lame restait aussi proche d’elle.

				—C’est juste, approuva-t-il, joyeux, en se laissant tomber de tout son long dans la neige pour regarder les nuages gris passer au-dessus de lui. Mais je n’ai plus grand-chose à t’apprendre, maintenant. Pas de la technique, en tout cas.

				—Pas à la naginata, non, confirma Mikazuki en s’allongeant à son tour à côté de lui. Ce qui me reste à comprendre du maniement des armes, je dois le trouver seule. Et tu sais quoi? C’est une certitude qui me plaît et me rassure. Je vais progresser encore, jusqu’à la fin de ma vie. Chaque jour qui passera m’apportera quelque chose de nouveau. Par contre, pour ce qui est de la magie, je ne sais pas. Hier, j’ai eu vraiment peur. C’était moi et en même temps, bien plus.

				—Non, tu te trompes. C’est comme pour la naginata. Ce n’est pas de la magie que tu as peur. C’est ce que la magie peut t’apprendre sur toi qui t’effraye. Tu as peur de ce qu’elle va te montrer. De ce que tu es capable de faire ou pas. C’est plus facile de ne pas essayer que de rater et d’être confronté à ses limites et à ses faiblesses.

				—Mais je ne suis pas née démone. Tout me le rappelle à chaque instant. La capacité à voir l’énergie me vient d’Akar. Si je la laisse s’échapper ou si je ne peux la contrôler, qu’est-ce que je vais devenir? Ni humaine ni démone.

				—Ce n’est pas la bonne question à poser. Comme pour le maniement des armes, c’est toi qui dois t’approprier ce qui t’est apporté et non te contenter de répéter des exercices. En d’autres termes, tu dois cesser de lutter contre l’idée qu’Akar t’a contaminée, mais l’incorporer à ton être; faire tien ce que son sang de démon contenait comme pouvoir. À ce moment-là, tu cesseras d’être partagée entre ta véritable nature, que tu ne connais qu’en partie, et une idée fausse sur ce que tu crois que les autres veulent te faire devenir.

				—Non, ce n’est pas vrai. J’ai voulu apprendre.

				—Vraiment? Tu me donnais plutôt l’impression de rechigner tout le temps et que c’était moi qui te forçais la main.

				—C’était à cause d’Orya. Ses cours étaient une humiliation permanente.

				—On va dire ça.

				Mikazuki se redressa pour s’asseoir, les bras passés autour des jambes.

				—Je t’assure que j’ai vraiment fait de mon mieux.

				—Je te crois.

				—C’est faux!

				—Tu mets en doute la parole de ton Empereur! Je pourrais te couper la tête pour une telle audace.

				—Hum! il faudrait que tu sois capable de recommencer. Tout à l’heure, c’était un coup de chance.

				—Pas de problème! Je ne demande qu’à te prouver le contraire. Mais cette fois-ci, je ne vais pas utiliser mon sabre.

				Mikazuki plissa le nez. Après réflexion, elle hocha la tête et bondit sur ses pieds. Dans des éclaboussures de neige, elle courut se positionner au centre de la clairière. Elle n’avait pas pris sa naginata. Hayato se leva à son tour et s’avança dans sa direction.

				—Alors voyons comment tu luttes contre le feu.

				Il frotta ses mains l’une contre l’autre, faisant d’abord apparaître des étincelles qui se muèrent en véritables flammes. Il les fit grossir encore un peu, tandis que la neige fondait autour de lui, avant de les lancer en direction de Mikazuki. Sous leur passage brûlant, la neige se liquéfiait. Mikazuki ne bougea pas en les voyant venir sur elle. Hayato allait d’ailleurs les retenir quand une gerbe d’eau apparut entre les mains de Mikazuki. Elle montait en tournoyant entre les deux pouces joints aux annulaires et noya d’un coup les boules enflammées. Hayato ferma les poings sur une bouffée de fumée noire.

				—Bon, tu sais maîtriser l’eau qui est en toi. Essayons autre chose.

				Il ferma les yeux et marmonna quelques paroles incompréhensibles. Tout autour de lui, des mottes de terre s’arrachaient du sol.

				—Pense toujours que le terrain est un allié, commenta Hayato. Tu n’es pas obligée de prendre de la matière de ton corps.

				Les mottes s’élevèrent devant lui, cependant, contrairement à ce que Mikazuki anticipait, il ne les lança pas sur elle. Il les fit se regrouper à hauteur de son visage et du bout de son index traça dessus un signe. Aux yeux de Mikazuki, il parut familier, un arcane qu’elle connaissait.

				—Tout se transforme, dit-il encore.

				Du sable et du terreau retombèrent en pluie sur les tiges jaunes des herbes. Dans les airs, de longues pointes de lance étaient braquées sur Mikazuki.

				—De la terre s’extrait le minerai qui forme le métal.

				Hayato agita la main et les pointes fondirent sur Mikazuki. Prise au dépourvu, cette dernière se contenta de reculer. Les projectiles se plantèrent en ligne devant elle. Hayato les rappela à lui d’un mouvement de la main.

				—On recommence.

				Mikazuki ferma les yeux. Elle savait quoi appeler pour faire reculer le métal, à l’instar des autres éléments. Dans son esprit, non pas un mais cinq arcanes étaient représentés. Hayato renifla. De là où il était, il avait senti le courant d’énergie qui commençait à monter en elle. Après une courte réflexion, il décida de ne pas l’interrompre. Les lances se mirent à frémir. Il les propulsa, les regarda foncer sur Mikazuki. Alors que le bout des pointes allait toucher ses vêtements, un courant d’air les renvoya en arrière et elles allèrent se ficher dans le sol. Mikazuki faisait face à Hayato, triomphante, un tourbillon entre les mains.

				—Qu’est-ce que tu en dis? demanda-t-elle.

				—Que le soir arrive tôt en cette saison, répondit Hayato en tournant la tête pour voir les premières étoiles briller à l’est.

				—Tu sais très bien que ce n’est pas de ça que je parle!

				—Ah bon! Et de quoi alors?

				Il se tourna vers elle et reçut en pleine figure un violent coup de vent.

				—De ça, répondit Mikazuki.

				—Très impressionnant, je te l’accorde, dit Hayato en resserrant le bandeau déplacé autour de son front. Mais, dis-moi, je te regarde avec ta tempête miniature et elle a l’air de t’encombrer les mains.

				—Je ne sais pas trop comment l’arrêter, avoua Mikazuki.

				—Épineux problème, en effet.

				—Si tu cessais d’opiner à tout ce que je dis pour m’aider, plutôt, suggéra Mikazuki.

				—Tss! tss! On ne parle pas comme ça à son Empereur. Enfin, du haut de ma grandeur, je me sens d’humeur charitable envers les faibles et les inférieurs. Essaie de détruire le cycle des éléments que tu as invoqués en toi. L’eau éteint le feu, la terre absorbe l’eau… Enfin, tu sais tout ça.

				Mikazuki fit comme il le lui avait dit. Peu à peu, l’air cessa de s’agiter entre ses mains, lesquelles, ne tenant plus que du vide, se refermèrent l’une contre l’autre. Hayato s’approcha pour replacer une mèche de ses cheveux derrière son oreille et lui dit:

				—La leçon du jour a été heureuse. Elle se termine avec la venue de la nuit.

				—Oui, il nous faut rentrer au palais, soupira Mikazuki.

				—Non, pas encore. Il y a plus bas une maison de thé qui, si je me souviens, s’appelle Murazaki. On y sert une cuisine apte à satisfaire les sens des mortels comme ceux des démons.

				—Tu veux que nous allions nous mêler à des humains? s’étonna Mikazuki. Et dans une maison de thé en plus! J’ignorais que tu fréquentais ce genre d’établissement.

				—Détrompe-toi, rit Hayato, je n’y vais pas aussi souvent que tu as l’air de le croire. Et puis c’était il y a longtemps, quand j’accompagnais l’Empereur-Dragon sur cette île où il aimait venir dans les sources chaudes. J’étais avec sa suite.

				—Bien sûr.

				—En fait, je viens juste d’y repenser et me dire que, puisque nous ne sommes pas plus hideux que d’autres, et pourvu qu’il n’y ait pas de prêtres, la compagnie de quelques humains ne sera pas si désagréable et devrait nous permettre de nous changer les idées. Je saurai me tenir pour ne pas te faire honte en public.

				—Dans ce cas, si j’ai ta promesse…

				Mikazuki alla chercher sa naginata et revint en courant vers Hayato qui lui prit la main. Ensemble, ils sortirent du pâturage et ne tardèrent pas à voir une large toiture grise entre les arbres.

				La propriétaire de la maison de thé leur fit bon accueil. C’était une petite femme rondouillarde, au visage aimable. Sophistiquée et soignée, elle avait les sourcils rasés et remplacés plus haut sur le front par deux traces noires. De même, dans un souci esthétique, ses dents étaient aussi noircies à la noix de galle. Ayant dépassé la quarantaine, elle avait délaissé les couleurs criardes pour un kimono vert sapin fermé par une obi brune.

				Après les salutations d’usage, elle les conduisit dans une salle occupée par une table montée sur un kotatsu et entourée de coussins. Il y avait encore une lampe allumée et posée sur un trépied dans chaque coin, un brasero pour réchauffer l’air ambiant. Décoré avec goût d’éléments de saison, le tokonoma était orné d’un précieux vase en bronze qui mettait en valeur une branche de cornouiller avec ses baies rouges et quelques feuilles jaunies. Juste au-dessus, un kakemono représentant des monts enneigés qui cachaient le disque blême d’un soleil d’hiver complétait le décor.

				Depuis le seuil, Hayato donna ses instructions à la femme en même temps qu’une cordée de pièces en or et en argent. Elle s’éclipsa aussitôt, le laissant s’attabler en face de Mikazuki, déjà pelotonnée sous la couverture du kotatsu, les jambes plongées dans la douce chaleur. La femme ne tarda pas à réapparaître, silhouette noire et discrète assise derrière les shojis blancs qu’elle ouvrit en les poussant des doigts. Elle s’inclina, entra, silencieuse et gracieuse comme un chat, en apportant sur un plateau des salades de chou et de radis noir, des légumes frits, du riz blanc et des oursins assaisonnés de jus et de zestes râpés de yuzu, des lamelles de poisson cru et des petits crabes. Chaque mets était servi dans un plat ancien en porcelaine, décoré de feuilles d’automne et d’épis de graminées givrés parmi des herbes rouges. Avant de se retirer, elle déposa encore une bouteille de saké dans les braises.

				Au milieu du repas, une geisha accompagnée d’une maïko firent leur entrée. Un peu étonnées de découvrir une femme en la personne de Mikazuki, alors que d’ordinaire elles réservaient leurs prestations à des hommes, elles se reprirent vite. La maïko, poudrée comme une sucrerie, acidulée de couleurs vives, son obi attachée dans le dos par un gros nœud, s’empressa de leur servir le saké tiède tandis que la geisha vêtue d’un kimono blanc et gris avec des oies sauvages peintes dessus montait sur l’estrade. Elle joua d’abord de la musique, des sons délicats et retenus, effleurant à peine les cordes de son shamisen avec un plectre en écaille de tortue, puis la maïko la rejoignit pour, tour à tour, chanter ou effectuer une danse lente avec un éventail.

				La soirée s’acheva tard, bien après l’heure du rat. Hayato et Mikazuki marchaient main dans la main sous le couvert des branches emmêlées d’un petit boqueteau d’ormes centenaires. Le sol gelé craquait sous leurs pas. Dans le ciel, une lune presque pleine, pâle comme un spectre, lançait des œillades de lumière tamisée entre des nuages qui défilaient.

				—Pourquoi sommes-nous venus ici? demanda tout à coup Mikazuki.

				Hayato, qui s’était arrêté pour regarder et toucher du bout des doigts une écorce, redressa la tête. Le coin de ses lèvres trembla à peine.

				—Je te l’ai dit. Pour fuir l’agitation du palais et être loin de tous ces regards.

				—Peut-être. Pourtant, il y a autre chose qui te préoccupe. Je t’observe depuis que nous sommes entrés de ce côté du monde. Par moments, tu as l’air absent.

				—Vraiment?

				—Oui. Dis-moi ce qui se passe.

				—Aimerais-tu rester encore un peu de temps ici? Je peux te trouver une chambre. Tu pourrais pratiquer la calligraphie ou la peinture sur soie à la maison de thé. C’est très reposant. La geisha qui nous a divertis ce soir est un maître reconnu dans ces deux disciplines.

				—Ce sont des arts pour lesquels, je le crains, je n’ai que peu de talent, s’amusa Mikazuki. Le résultat ne pourrait être que désastreux.

				—Je me doutais de ta réponse.

				Mikazuki le scruta en silence, mi-espiègle, mi-surprise, avant de faire un pas vers lui et de l’embrasser. Quand elle recula sans lui lâcher la main, elle le regarda droit dans les yeux. Son visage s’était fait plus grave.

				—Allons, assez tourné autour du pot, dit-elle d’une voix douce. Vas-tu me dire enfin les raisons de tout ceci ou est-ce que l’Empereur a un devoir de silence, même envers celle qui partage sa vie, et doit seul supporter les affres de la gouvernance?

				—C’est à ton tour de te moquer, on dirait.

				—Oui, pardonne-moi. Si c’est que tu dois encore partir en campagne chasser des rebelles, je me suis faite à cette idée, maintenant. Même si je vais encore insister pour t’accompagner.

				—Ce ne sera pas nécessaire. C’est la guerre qui risque de venir à nous. Selon toute vraisemblance, Torozaki y jouera un rôle. Il est même possible qu’il nous ait trahis. Certains semblent croire qu’il a réuni autour de lui tous ceux qu’il a pu trouver et qu’il s’est allié aux kitsunes. À l’heure actuelle, il paraît que leurs maisons respectives marchent ensemble. J’ignore encore leurs intentions véritables, mais il serait étonnant qu’elles ne nous soient pas hostiles. Des espions ont été dépêchés et la garde de la cité se prépare pour une attaque. J’aurais aimé que tu sois ici quand tout cela se produira.

				—Peut-être que tu fais erreur. Je ne peux croire que Torozaki qui a dîné à notre table puisse…

				—Les faits sont contre lui, la coupa Hayato. Sa bannière flotte avec celle des kitsunes sur les murs d’Ishigatatsuki. C’est un signe qui parle en sa défaveur. Mieux vaut s’attendre au pire que risquer d’être pris au dépourvu.

				—Tu ne comptes pas attaquer le premier?

				—Non, Shinichiro me l’a déconseillé. Il est certain que Kamachishaya sera un meilleur terrain pour nous. C’est là que nous allons faire la guerre.

				—Alors nous ferions mieux de rentrer, murmura Mikazuki. Notre place à tous les deux est là-bas.

				Hayato s’accroupit pour toucher du doigt les bifurcations complexes de l’ombre d’une branche. La noirceur s’y accrut quand il s’y enfonça. Mikazuki alla avec lui et reprit pied à ses côtés dans les Shishigashira. Elle regarda, anxieuse, les murs illuminés de la cité qui brillaient sur fond de ciel bleu sombre.

				Les deux jours suivants se passèrent dans l’attente. Mikazuki partageait son temps entre le Kuromatsuba où elle faisait des passes d’armes avec les soldats venus s’entraîner, et l’étude de quelques textes relatifs à l’énergie. Satsuki la regardait faire, échangeant peu de paroles avec elle, préférant aller de son côté flâner dans les jardins ou jeter des pierres aux carpes des étangs. Abandonné, le renardeau errait dans les couloirs, à la recherche d’un objet quelconque à mordre ou à poursuivre. Hayato, en tête-à-tête avec Ikeda et Shinichiro, restait enfermé dans la salle privée, des plans de bataille étalés devant eux et sous le regard avide du démon-squelette peint sur le mur qui, par un effet d’optique, semblait lui aussi les lire. Enfin, du haut des remparts de la ville, les guetteurs se relayaient constamment.

				Le deuxième soir, marqué par le ciel qui virait au violet, des coups de tambour retentirent. À l’intérieure du dojô où elle s’exerçait, Mikazuki écouta le rythme et le nombre de percussions qui résonnaient entre les murs. Elle abaissa le bâton qu’elle tenait après le quinzième. Ce n’était pas une alerte, plutôt l’annonce du retour d’un messager. Dans la salle privée, Hayato et Ikeda échangèrent un regard entendu, rempli d’expectative. Shinichiro se contenta de se frotter le menton entre le pouce et l’index.

				Le messager faisait son entrée dans la cour du château de Kamachishaya, des nuages de poussière autour de lui, et ceux qui passaient se dépêchaient de s’écarter. Il sauta de selle avant l’arrêt de son cheval et, sans rien demander à quiconque, se précipita dans les escaliers, le long des couloirs. Il ne s’immobilisa qu’une fois arrivé devant une porte ouverte où l’attendait Hayato. Il se présenta à genoux, un tube en bambou posé en travers de ses mains ouvertes.

				—Un message, Majesté, dit-il. Envoyé par l’un de vos espions.

				Hayato ouvrit le tube et déroula la feuille aux bords sales et écornés contenue à l’intérieur. Il en parcourut les trois lignes écrites à la verticale avant de le tendre à Ikeda.

				—Ils se préparent à venir ici, dit-il. Le gris et le rouge ensemble. Hiroyuki a utilisé des mogis pour prendre le contrôle des corps des onis qu’il a vaincus. Il a osé faire une telle chose pour grossir ses rangs et retourner contre moi Torozaki.

				—Oui, confirma Ikeda d’un ton détaché. Et il a aussi avec lui une armée de plus de quatre cents tengus. Voilà qui promet des divertissements.

				Il tendit la missive à Shinichiro.

				—Sont-ils aussi redoutables qu’on le dit? Je n’en ai encore jamais affronté, déclara Hayato en touchant la poignée de son katana.

				—Moi, si, pendant des guerres entre daimyos, il y a longtemps, répondit Shinichiro en se passant la langue sur les lèvres, le regard vague pour mieux revivre certains souvenirs. Aussi, que Sa Majesté se rassure. Fendus en deux par un bon sabre ou transpercés en plein vol par la flèche d’un archer habile, ils tombent comme n’importe quel autre gros volatile tiré à la chasse. J’irai même jusqu’à dire que, bien apprêtés avec des sauces au curry, ils ont le bon goût du poulet.

				
					
						3. D’après le vieux palais de Soma: la princesse Takiyasha invoquant un démon squelette pour attaquer Oya no Taro Mitsukuni (Utagawa Kuniyoshi 1797-1861).

					

				

			

		

	
		
			
				

				viii

				Le voleur d’âme

				—Iyo, qu’est-ce que tu fabriques encore? s’impatienta Hiroyuki dans la chambre qui avait été celle de Torozaki avant sa chute.

				—Voilà, voilà, grand frère, répondit Iyo depuis la salle attenante. C’est la faute à cette maudite armure. Un lien a cassé quand j’ai tiré dessus pour le nouer. C’est un mauvais présage, surtout pour un jour comme aujourd’hui. Je brûle de l’encens pour le conjurer.

				Hiroyuki secoua la tête, fataliste. Lui ne portait qu’un hakama gris et un montsuki noir frappé des kamons à tête de renard de la famille. Le tout avait été vite enfilé, les manches retroussées sur les avant-bras par un tasuki attaché dans le dos en deux mouvements. Agacé de perdre du temps, il s’appuya contre une cloison pour feuilleter un carnet, une longue et unique feuille pliée plusieurs fois sur elle-même pour former des pages. Après avoir retourné l’ouvrage, il en lut le titre: Dit du Gengi4. Il le jeta plus qu’il ne le reposa pour s’emparer à la place d’un épais rouleau posé sur une étagère. Cette fois-ci, il s’agissait du Kojiki5. Curieux, Hiroyuki défit le ruban de soie qui le tenait fermé et le déroula à l’horizontale jusqu’à une représentation en encre de couleur d’Amaterasu debout au seuil d’une grotte, face à un miroir en forme de fleur à huit pétales. Plus loin, c’étaient Izanagi et Izanami en train de créer un monde pour les hommes, et ensuite Inari qui marchait au milieu d’une rizière. Un long texte calligraphié de louanges accompagnait chaque illustration.

				—Tu savais que Torozaki avait des lectures plutôt surprenantes pour un démon de son espèce et de sa condition? demanda-t-il à Iyo.

				—Euh… non, depuis que nous sommes arrivés, je n’ai fait que m’intéresser aux objets de valeur qui me plaisaient et je n’ai pas consulté ses documents. C’est quoi?

				—Des fadaises sur les faiblesses humaines et des inepties sur les dieux écrites par des hommes désireux de s’en rapprocher. Rien d’intéressant.

				Approchant de la fin, il venait de trouver une image de Benten adorée par une cour de kamis. Écœuré, il lui tira la langue et balança le rouleau sans prendre la peine de le refermer. Bras croisés, il recommençait à perdre patience. Une odeur prégnante de résine vint chatouiller ses narines et il plissa le nez de dégoût.

				—Iyo! On va partir sans toi.

				—J’arrive.

				Il entendit trois claquements de mains qui signifiaient la fin du rituel destiné à contrer la malchance et Iyo fit son entrée, en armure et socques surélevés.

				—C’est pas trop tôt, grogna Hiroyuki. Dehors, tout le monde est prêt.

				—Tu as changé tous les onis?

				—Oui, ceux qui avaient encore des jambes pour marcher.

				—Et toi?

				—Ça va mieux.

				Pour prouver ses dires, il fit quelques sauts sur place.

				—N’oublie pas de prendre avec toi notre oncle bien-aimé, dit-il en apercevant le sac contenant la tête de Takeo posé à même le sol.

				—Pas de risque, assura Iyo. Dès que je fixe ce masque sur mon visage, je ne vois plus que lui en train de me débiter des insultes.

				—C’est de ta faute. Si tu t’en étais tenue au plan, cette tête aurait été brûlée avec les nôtres qui sont tombés, pour un dernier hommage. Tu n’aurais plus eu à mettre cette armure et l’itamiato serait restée ici, invisible aux yeux de tous, à tourner autour de ses cendres.

				—Il est trop tard pour revenir en arrière. Et puis j’ai bien le droit, moi aussi, d’entrer dans la cité impériale. Si tu ne m’avais pas fait jouer ce rôle, je serais allée à la guerre sous ma véritable identité depuis le début. À présent, l’idée que Kirara sera à Kamachishaya, à se choisir des bijoux et des vêtements dans les armoires du palais, alors que, moi, je devrai être déjà retournée au fond du lac ou même dans la grotte qui sert de cache à Obaasan et à tous les autres, m’est insupportable.

				—Bon, bon, calme-toi. Tu es du voyage de toute façon. Une fois que la capitale sera tombée, tu n’auras qu’à te dépêcher de prendre ce que tu veux et te cacher le temps nécessaire pour ton retour officiel. Moi, je me chargerai de montrer la tête de Takeo. Il sera mort en combattant les troupes de l’imposteur et ce sera tout ce qui restera de lui.

				Iyo ramassa le sac, le jeta sur son épaule. Elle fit un tour sur elle-même.

				—Comment je suis?

				—Parfaite. Avec cette ancienne armure et ce casque à tête de renard, tu as tout d’un véritable chef de clan kitsune prêt à partir en guerre. Takeo n’aurait pu paraître mieux.

				Iyo esquissa une révérence et passa devant Hiroyuki pour sortir.

				Dehors, les armées finissaient de se rassembler par couleur d’étendard. Le rouge, dominant, venait en tête, attaché dans le dos des cavaliers kitsunes, maintenant plus nombreux grâce aux chevaux bais trouvés dans les écuries de Torozaki, et porté aussi par les tengus. Suivaient le bleu des nekos, le vert des yureis, puis le gris pour fermer la marche, noué le plus souvent autour du cou des onis possédés qui allaient à quatre pattes, grondant et écumant. Ni les yamabushis rescapés ni les monstres ne portaient de bannière.

				Hiroyuki talonna son cheval et leva un bras pour donner le signal du départ. La colonne s’ébranla le long des rues. Ils n’étaient pas encore sortis des murs quand Iyo agrippa les rênes du cheval de Hiroyuki pour l’arrêter. Nerveuse, alertée par ses sens, elle humait l’air sous son casque.

				—Quoi? demanda Hiroyuki, plus surpris que courroucé.

				—Une odeur étrange. Tu ne sens pas? demanda-t-elle à voix basse.

				Hiroyuki renifla à son tour.

				—Non, rien. J’ai encore dans les narines l’odeur de l’encens que tu as brûlé tout à l’heure.

				Iyo regardait dans toutes les directions. Soudain, elle s’immobilisa, attirée par un tas de pierres effondrées.

				—Là, dit-elle en pointant l’objet du doigt. On nous observe.

				—Iyo, chuchota Hiroyuki à son oreille tandis que, derrière eux, les chevaux piaffaient. Ce ne sont que des pierres. Takeo te joue-t-il un tour?

				—Non, sa vilaine tête n’est pas à rôder autour de moi, souffla-t-elle dans un murmure à peine audible. Hiroyuki, envoie quelqu’un vérifier!

				Hiroyuki se retourna sur sa selle et claqua des doigts en désignant un archer à pied de son escorte. Le démon kitsune se précipita, tout en encochant une flèche. Iyo et Hiroyuki le suivirent sur leur cheval. Ils observèrent le fantassin donner un coup de pied dans les premiers blocs. Comme rien ne se passait, il frappa les suivants.

				Soudain, une forme ailée, toute noire, s’envola devant lui, lui lacérant le visage au passage d’un coup de griffes.

				—Un espion! cria Hiroyuki.

				L’archer tomba sur les genoux en même temps qu’un cri retentissait. Un tengu venait de décoller et fonçait sur l’espion. Il le rejoignit alors qu’il s’élevait encore, le sabre brandi, et le trancha en deux morceaux qui retombèrent en flammes. Le tengu plana autour de ce qui restait de son adversaire, des cendres, des aiguilles de pin roussies, des feuilles mortes qui voltigeaient, puis s’en retourna vers Hiroyuki en quelques coups d’ailes.

				—C’était un esprit de la nature, dit Kazuto qui les rejoignait à son tour. Pas un démon.

				—Oui, répondit Hiroyuki. Il se sera faufilé par les toits.

				—Il n’était sûrement pas seul, Hiroyuki, observa Iyo.

				—Oui, confirma le tengu. Là-bas, j’en vois un autre qui s’enfuit. Un cavalier l’attend.

				Le tengu s’empara de l’arme de l’archer et s’envola. Il se contenta d’approcher assez pour être à portée de tir. Il décocha plusieurs flèches. L’espion s’écroula devant le cavalier qui l’attendait, le dos criblé. Il s’enflamma. Le tengu visa une nouvelle fois, tirant des flèches en rafale sur le cavalier qui s’effondra à son tour. Le tengu alla vers lui et récupéra le rouleau que l’espion avait tenté de lui passer. Il revint le porter à ses chefs.

				—J’ai tué l’espion, dit-il à Hiroyuki et à Kazuto. Voici ce qu’il tentait d’envoyer.

				Kazuto s’empara du rouleau au nez de Hiroyuki et en lut les quelques lignes avant de le lui tendre. Hiroyuki ne fit pas de remarques, préférant se concentrer sur le contenu du message. Il le chiffonna dans son poing.

				—Qu’y avait-il d’écrit? demanda Iyo.

				—Il s’agit de notre ordre de bataille, avec le nombre de soldats par clan et le nom de ceux qui les conduisent, leur armement, les types d’armure. Il ne fait aucun doute que ce n’est pas le premier message qui était envoyé.

				—C’est regrettable, commenta Kazuto. Les espions doivent nous avoir infiltrés peu de temps après notre prise de la ville. Qui sait ce qu’ils ont eu le temps de voir et d’écrire. C’est pour cela que l’Empereur n’est pas venu nous attaquer pour nous déloger. Il savait que nous étions nombreux à l’attendre et il a préféré nous obliger à aller à lui.

				Hiroyuki garda le silence, le visage figé et la tête droite. Il talonna son cheval et passa l’enceinte de la ville au trot, son armée derrière lui. Peu à peu, à mesure que passaient les heures, il se détendait. Aucune embuscade ou aucun mouvement de troupe ne se profilaient.

				—Notre oncle est toujours là? demanda-t-il à l’oreille d’Iyo.

				—Je suppose. Il n’est pas sorti de son sac depuis le départ. Tu crois qu’il dort?

				—Ce serait étonnant vu sa nature mais, si c’est le cas, je vais le réveiller, proposa Hiroyuki. Il ne doit rien manquer du spectacle de mon ascension.

				Il donna plusieurs coups dans le sac avec le bout de son pied. Iyo soupira:

				—C’était trop beau pour durer.

				—Alors?

				—Il dit qu’il sera là quand toi et moi nous ne serons plus que viande faisandée. Il ajoute aussi que, alors, il s’occupera de nous.

				—Ha! s’esclaffa Hiroyuki. Voilà qui me met de bonne humeur avant une bataille.

				Ils chevauchèrent encore entre des collines herbeuses, formant un défilé de bannières rouges, bleues, vertes et grises lancé au pas de course, rythmé par le cliquetis métallique des armes. Et alors que le ciel devenait plus terne et moins flamboyant, ils entendirent pour la première fois les tambours et les gongs avant d’apercevoir les lumières de Kamachishaya.

				—Nous sommes attendus, dit Hiroyuki à Iyo. Écoute les percussions qui annoncent notre venue. La ville impériale se prépare à nous faire un accueil triomphal.

				Ils se dressèrent le long des sommets des Shishigashira en une longue ligne qui suivait les ondulations du relief sur tout l’horizon.

				—Bon, fit Hiroyuki en haussant la voix pour que le plus grand nombre l’entende. Chacun sait ce qu’il a à faire. J’ajouterai qu’il est inutile de vous précipiter pour être les premiers, il y en aura pour tout le monde.

				Il tira l’éventail en fer de sa manche et l’agita dans les airs. Plusieurs acclamations lui répondirent. D’un coup sec, il le rabaissa, tendu droit devant lui. L’armée qui grondait autour de lui se précipita en avant dans la plus grande bousculade. Certains couraient, d’autres allaient à cheval ou volaient. Les premiers traits enflammés montèrent à la verticale pour disparaître dans les douves.

				—Le spectacle commence, dit Hiroyuki à Iyo qui était restée prés de lui. Après toi, petite sœur.

				Sous son masque, Iyo eut un sourire forcé. Néanmoins, elle tourna les rênes de son cheval pour passer devant Hiroyuki et tous deux s’élancèrent à leur tour vers la cité. Très vite, la confusion et les bousculades les séparèrent.

				Ils étaient couverts de boue quand ils se retrouvèrent côte à côte, repoussés par les défenses, à rouler dans la vase des douves. Hiroyuki s’appuyait derrière un plot en bois qui l’abritait contre les flèches qui pleuvaient. Des mèches de cheveux sales étaient collées sur ses joues et son front. De son côté, Iyo s’était débarrassée de ses lourdes épaulières en métal et se laissait couvrir par l’eau jusqu’au menton. Elle nageait aussi à la verticale selon le tachi-oyochi pour ne pas être entraînée au fond, tout en se dissimulant parmi des plantes raides en bord de rive. Le sac avec la tête de Takeo flottait et ballottait contre son oreille. Elle le repoussa.

				—On s’amuse, tu ne trouves pas? fit Hiroyuki à Iyo en guise de salutations.

				—Oui, comme tu dis. Je suis sûre que tu seras heureux de savoir que Takeo partage ton avis. Il rit tellement à mes oreilles que j’en suis assommée.

				Le corps d’un tengu transpercé de flèches et en partie coupé en deux tomba à proximité en produisant des éclaboussures. Iyo essaya d’abord d’essuyer ses yeux à travers son masque, mais abandonna et le détacha sur un côté d’un geste brusque.

				—Marre de ce truc, dit-elle.

				—Tu as des nouvelles de ceux du clan? demanda encore Hiroyuki. Ceux qui comptent.

				—La dernière fois que je l’ai aperçue, Kirara se tenait avec des nekos et tentait de prendre cette tourelle, là-bas, fit Iyo en montrant une direction sur sa gauche. J’imagine qu’ils la protègent.

				Hiroyuki regarda l’endroit pointé par Iyo. Des explosions retentissaient contre les murailles, des formes noires couraient le long des douves. Impossible de voir la couleur des bannières, tout était gris à travers la fumée.

				—Entendu pour Kirara, mais qu’en est-il des commandants du clan? Ils devaient mener leurs troupes sur les autres murs.

				—Je les ai perdus de vue quand mon cheval est tombé. Après, je ne sais pas ce qu’il est advenu d’eux.

				Une détonation retentit, illuminant pour le temps d’un éclair bleu la cité assaillie, les attaquants collés à ses murs, les formes volantes qui s’empoignaient dans les airs ou se tranchaient à coups de sabre. Un ushioni venait de prendre feu et, pris de folie, courait en tous sens, piétinant ses alliés autant que ses ennemis sous ses pattes d’araignée. Rendu aveugle, il finit par se précipiter contre une muraille, l’ébranlant avant de se volatiliser en cendres épaisses. En plus de l’odeur de vase, l’air s’alourdit de la puanteur âcre des poils brûlés. Iyo remit son masque.

				—Je me demandais, Hiroyuki. Est-ce que, à un moment, tu as envisagé de perdre?

				—Jamais. Même en cas de défaite, il est toujours possible de marquer l’âme de l’adversaire si fort qu’en dépit de sa victoire finale, les cicatrices de la bataille ne disparaissent pas. J’aurai le dernier mot.

				Un yurei, sa lueur fluorescente volontairement étouffée par une ombre dense qui se superposait à ses vêtements, s’éleva à ce moment de l’eau tout près d’eux.

				—Alors? demanda Hiroyuki. Tu as réussi à passer?

				—Non, les murs sont trop épais et des formes de conscience élémentaires très anciennes circulent à l’intérieur pour les défendre. C’est comme un courant glacial qui s’empare des intrus pour les enfermer et les retenir à l’intérieur des pierres où ils dormiront pour l’éternité. J’ai eu de la chance de pouvoir leur échapper.

				—Maudit bâtard! fit Hiroyuki en frappant l’eau des douves de son poing. Il a pensé à tout.

				—Toutefois, j’ai trouvé autre chose, poursuivit le yurei d’une voix rauque. Il existe un passage accessible à ceux qui ont un corps physique. C’est très étroit et il doit aussi être gardé.

				—Tu vois, dit Hiroyuki pour Iyo, il faut y croire jusqu’au bout. Tu penses qu’il me sera possible de m’y faufiler? demanda-t-il encore au yurei.

				Le yurei l’examina de ses yeux entourés d’un halo rouge. Il parut hésiter, mais hocha la tête.

				—Oui, vous devriez passer si vous pouvez l’ouvrir. C’est un soupirail qui sert à l’écoulement des eaux. Il est dissimulé et fermé d’une épaisse grille.

				—J’ai ce qu’il faut pour m’ouvrir une voie, répondit Hiroyuki en effleurant le sabre dans son dos. Montre-moi le chemin.

				Le yurei s’enfonça dans l’eau. Hiroyuki s’apprêtait à faire de même quand il se rendit compte qu’Iyo se rapprochait de la terre ferme.

				—Tu ne viens pas?

				—Non. Je vais plutôt aller voir du côté de la tourelle. Kirara a peut-être besoin d’aide.

				—Si tu le dis, répliqua Hiroyuki en descendant sous l’eau. Rendez-vous à l’intérieur.

				—J’y serai, cria Iyo en s’éloignant sur la rive, courbée pour échapper aux flèches qui tombaient autour d’elle.

				Iyo contourna les troupes massées le long de l’eau. Elle descendit sous le pont éventré pour rejoindre Kirara et une dizaine d’autres, qui, après avoir vidé leur carquois, ficelaient des sceaux autour de cailloux. Comme Iyo arrivait, plusieurs tirs de fronde lancèrent les enchantements calligraphiés contre la tourelle où ils explosèrent, entamant à peine la surface des pierres. Une volée de lances et de flèches répondit. Tous se plaquèrent derrière un pilier.

				—Pourquoi est-ce que c’est si long? demanda Iyo de sa voix grave.

				—Takeo-sama, répondit Masako, les murs sont ensorcelés. Ils résistent à tous les enchantements que nous avons apportés.

				À ce moment, une créature tout en longueur comme une lamproie apparut hors des douves. Elle se dressa derrière Iyo en sifflant. Sa bouche ronde et grande ouverte était remplie de dents jaunes, recourbées vers l’intérieur. Alors qu’elle allait lui saisir la tête pour la gober en entier, Iyo, qui l’avait laissée s’approcher, se retourna en se laissant tomber au sol, son tantô en main, et frappa l’animal sans répit. Elle découpait la bête en tronçons qui tombaient dans la boue où ils se tortillaient et crépitaient. Un liquide gluant, qui sentait les fruits pourris, aspergea les alentours. Iyo en reçut plein les mains. Elle alla nettoyer son arme sur une touffe d’herbe sans quitter des yeux la tourelle de l’autre côté des douves.

				—Il ne sert à rien de s'entêter plus longtemps, remarqua Iyo. Il nous faut passer par-dessus. Les nekos ont ce genre de talent, non?

				—Ce n’est pas comme la ville de Torozaki. Les fortifications n’offrent pas de prise et sont trois fois plus hautes. Les archers ont tout le loisir d’ajuster leur tir et personne n’est encore parvenu au sommet.

				—La victoire est toujours plus belle après quelques sacrifices.

				Masako n’objecta rien. Kirara, qui s’était approchée, prit la parole à sa place.

				—Il faudrait faire une diversion. Le temps de permettre aux grimpeurs d’arriver en haut.

				—Ce serait une idée, pourtant, si tu te proposes comme appât, je crains que tu ne sois pas assez consistante. Non, ce dont nous avons besoin, c’est d’aide pour nous ouvrir un passage. Attendez-moi ici.

				Iyo partit en trottinant. Quand elle revint, elle amenait avec elle un kani-youna, monstre difforme qui ressemblait à un crabe géant qu’elle tirait par une antenne, et aussi une dizaine d’onis possédés.

				—Passez devant, leur ordonna-t-elle.

				Le kani-youna s’enfonça sans bruit dans l’eau, les onis autour de lui. Iyo le suivit du regard quand il commença à escalader la muraille à l’aide de ses huit pattes effilées qui perçaient la pierre. Les flèches et les lances rebondissaient sur la carapace de la créature. Derrière elle, les onis grimpaient également. Bientôt, les pédipalpes se mirent à tâtonner sur le rebord des remparts à la recherche de chair à déchiqueter. Les onis bondirent, furieux, prêts à larder tout ce qui se présentait ou à le lancer dans le vide. Les combats s’intensifièrent dans la tourelle.

				—À nous, commanda Iyo.

				Elle traversa à la nage, droite, les bras frappant l’eau devant elle sans être inquiétée par les défenseurs qui, de ce côté-ci, affrontaient le kani-youna et les onis. Arrivée au pied de la tourelle, Iyo ouvrit un étui en cuir qui contenait une trentaine de petits poignards semblables à des aiguilles. Elle en planta un premier à hauteur de sa taille, entre deux pierres, et s’en servit comme d’un appui pour son pied quand elle s’arracha à l’eau. Elle en enfonça un autre un peu plus haut et encore un dans le joint suivant. Les nekos et Kirara la suivirent.

				Hiroyuki marchait au fond des douves, dans une forêt de lances brisées et plantées dans le limon. Il suivait le yurei, lueur verdâtre environnée de cheveux blancs ondulant comme des plantes aquatiques, et qui le guidait autour des fondations de la cité. De nombreux corps, des membres tranchés, des pattes d’araignée ou encore des monstres marins criblés de pointes gisaient tout autour, allongés les uns contre les autres ou alors repliés et pelotonnés. Des flèches et des lances continuaient de plonger dans l’eau, imprimant pendant un court instant la ligne blanche de leur trajectoire dans l’onde bourbeuse. Le yurei s’arrêta.

				—C’est ici, dit-il en montrant une mince ouverture ronde condamnée par d’épais barreaux.

				Hiroyuki s’accroupit et toucha l’acier du bout du doigt.

				—Je ne sens aucune magie, commenta-t-il. Ce ne devrait pas être difficile.

				Il posa sa main à plat sur les barreaux où son index dessinait un motif compliqué. Le métal ne tarda pas à se liquéfier, formant de grosses bulles en fusion qui disparurent dans la vase. Hiroyuki examina le passage grand ouvert. Un courant d’eau chaude s’en échappait. Il y passa la tête.

				—Où conduit-il? demanda-t-il au yurei.

				—Je suppose qu’il circule sous les fortifications et remonte dans la ville. Cela ressemble à une canalisation qui sert à évacuer l’eau des bains.

				Hiroyuki entra à plat ventre dans le conduit. Il progressait en rampant sur les genoux et les coudes. Dans son dos, le fourreau de son sabre frottait contre la paroi couverte d’algues tandis que de petites écrevisses essayaient de lui pincer la peau du visage. Le yurei qui l’accompagnait lui laissa prendre un peu d’avance avant de le suivre.

				Le passage s’élargissait petit à petit et ils arrivèrent à un endroit où Hiroyuki put se tenir debout et nager. Alors qu’il lui semblait apercevoir une lueur mouvante dans l’eau, il sentit une vague venir le frapper sur sa droite, envoyée par le raccord d’une canalisation secondaire. Il s’immobilisa, faisant aller ses jambes et ses bras autour de lui. Tout au fond du tuyau, deux yeux ronds et verts, aussi larges que des soucoupes, le fixaient.

				Hiroyuki tira son sabre. Le monstre approchait lentement, semblait massif mais indolent, lourd mais flasque. Et tandis que Hiroyuki voulait encore le laisser venir pour qu’il se découvre, contre toute attente, la créature se détendit d’un seul coup, couvrit d’un seul bond toute la distance qui les séparait pour venir s’écraser sur lui à une vitesse fulgurante qui interdisait l’esquive ou la fuite. Hiroyuki tenta de se dégager sans y parvenir. Il était aplati des pieds jusqu’à la poitrine, son bras qui tenait le sabre compris. Il leva les yeux. Le faciès hideux et verruqueux d’un crapaud rougeâtre le contemplait, bouche ouverte pour l’avaler. La bête cligna des yeux, rabattant des paupières translucides, en même temps qu’elle ouvrait davantage sa gueule. Hiroyuki en profita pour redresser le buste autant que possible et mordit à pleines dents dans un bourrelet du ventre débordant qui pesait sur lui. C’était comme happer de la gelée au purin et, malgré la nausée, le froid qui lui tétanisait toute la tête, Hiroyuki se força à serrer les mâchoires.

				De son côté, le crapaud parut éprouver un malaise. Pas une douleur insupportable – il ne tressaillit même pas –, cependant il se dandina assez pour changer de posture. Hiroyuki sentit la pression sur son bras diminuer et il essaya de le remuer. À partir de l’épaule, tout son membre était ankylosé à un point tel qu’il ne savait pas s’il tenait encore son sabre.

				Le yurei passa à l’attaque à ce moment, hurlant tandis qu’il chargeait. Il sauta sur le crapaud monstrueux avec son sabre brandi. Mais alors qu’il allait l’enfoncer dans la chair visqueuse, le crapaud bougea la patte et cingla de revers le katana, envoyant valdinguer dans un autre tuyau le yurei et son arme.

				Débarrassé de l’importun, le crapaud passa sa langue sur toute sa figure avant de lécher Hiroyuki qui lâcha les plis de peau qu’il mordait. Il était englué d’une bave collante, tandis que le crapaud révulsait ses yeux pour se pencher et l’avaler. Hiroyuki écarquilla les siens en découvrant la luette rose qui se balançait devant le gosier gargantuesque. C’était sa première cible. Il la trancha net puis, comme le crapaud refermait la bouche, il lui coupa une première patte, et encore une autre pour conclure en lui enfonçant son sabre dans le ventre. Un jet de sang et de viscères l’aspergea quand tout le crapaud s’effondra sur lui, le recouvrant en totalité. Hiroyuki cracha un jet de bulles et disparut.

				Noyé sous des plis flasques et la graisse, Hiroyuki s’accorda une pause, le temps de reprendre des forces. En se tortillant, en se tournant sur un flanc puis sur l’autre, il parvint à se dégager du cadavre qui lui broyait les os. Dès qu’il releva la tête, il découvrit le yurei qui l’attendait, de la vase et des débris plein ses longs cheveux blancs. Remis debout, son sabre en main, Hiroyuki lui fit signe de rester derrière.

				La lumière était de plus en plus vive, un halo ondulant à la surface. Pressé de sortir du conduit, Hiroyuki poussa avec son épaule sur la grille qui bloquait la sortie pour surgir dans un bassin, au centre d’une vaste salle lambrissée et remplie de vapeur. Il s’ébroua, se lava la figure avec de l’eau claire de la source, et marcha jusqu’au rebord qu’il enjamba. Sur un tabouret, il trouva une serviette sèche et commença à s’essuyer les bras, le visage et les cheveux. Le yurei jaillit de l’eau à son tour sous la forme d’un globe lumineux qui monta jusqu’au plafond. Peu à peu, il retrouva son apparence humaine et se dirigea vers la porte fermée. Il passa l’avant de son buste à travers pour regarder dehors.

				—La voie est libre, dit-il. Les combats n’ont pas encore dépassé les remparts.

				Hiroyuki fit coulisser le panneau et marcha à l’extérieur. Au loin, le tumulte s’entendait à peine. Quelques clameurs étouffées, des explosions sourdes. Hiroyuki serra les dents et se tourna vers le château de Kamachishaya, paisible, des lumières à tous ses étages élancés et cloisonnés de papier ou de rideaux ajourés.

				—Encore un peu de patience, murmura-t-il à l’adresse des toits du donjon, dorés par les lumières. Bientôt, tu seras mien.

				Il s’élança dans la nuit, si vite que seule la pointe de ses pieds touchait le sol. Le yurei le suivait, lévitant dans son sillage. Tous deux allaient vers les remparts.

				Iyo trancha d’un coup de tantô la tête du dernier démon qui lui barrait le passage et poussa son cadavre par-dessus le parapet. Derrière elle, les nekos achevaient leurs adversaires. Kirara attendait dans un coin, ses saïs dégoulinant de sang noir tenus levés devant elle. Les onis étaient déjà partis plus loin, courant à quatre pattes comme des loups à la chasse. Le kani-youna avait depuis longtemps basculé dans le vide, repoussé par les défenseurs qui s’étaient mis à plusieurs pour s’en défaire.

				—Ne restons pas là, déclara Iyo. Il faut nous séparer. Notre objectif est de déstabiliser les défenses sur les murs pour permettre à ceux qui sont dehors de monter jusqu’ici.

				Les nekos se dispersèrent tandis qu’Atsuhiro et Kirara choisirent de s’éloigner ensemble. Iyo les suivit du regard en se mordant les lèvres sous son masque.

				—Ma pauvre, rit l’itamiato de Takeo à ses oreilles. Personne pour prendre soin de toi. Heureusement que je suis là. Ne t’inquiète pas. Quand viendra ta dernière heure, je ne te laisserai pas tomber.

				Iyo secoua le sac passé à son épaule et donna un violent coup de coude dedans. Devant elle, la figure spectrale tressauta et devint plus pâle, comme si elle allait s’effacer, avant de se raviver.

				—Désolé de contrarier tes espoirs! gloussa Takeo. Ce n’est pas comme ça que tu te débarrasseras de moi.

				—La ferme! hurla Iyo, son tantô pointé en avant tandis qu’elle se ruait sur le démon qui arrivait en face d’elle, un poignard semblable au sien visant sa gorge.

				Les deux tantôs se heurtèrent. Le démon qui se pressait contre elle avait la peau claire. Ses traits étaient ceux d’un homme jeune, en revanche ils étaient déformés par la rage. Son visage tout entier le faisait ressembler plus à une bête ou à un des onis qui bataillaient autour. À un moment, il décocha un formidable coup de pied dans le ventre d’Iyo, la projetant à plusieurs kens de lui. Il grogna de plaisir, fit passer son arme dans l’autre main et revint à l’assaut. Iyo le laissa approcher, en tenant la zone meurtrie de son abdomen, son esprit concentré sur l’étendard au phénix qui battait dans le dos de son adversaire. La tête coupée de Takeo apparut soudain, superposée sur le dessin de l’oiseau magique entouré d’un croissant de lune.

				—Alors, Iyo? En train de te tenir les boyaux? Même avec une armure, ça reste douloureux, pas vrai?

				Iyo chargea en hurlant sous son masque de renard. Le démon qui l’attaquait marqua un court moment d’hésitation devant sa métamorphose qui inversait les rôles. Il baissa à peine sa garde, erreur fatale. Iyo lui tomba dessus, le renversant. Elle empoigna son bras et le frappa contre le sol pour lui faire lâcher son tantô, tandis qu’elle lui ouvrait la gorge avec le sien. Quand le sang gicla, elle se mit encore à la cisailler jusqu’au moment où la tête se détacha. Elle la prit et la jeta au loin avant de s’emparer de la bannière tachée qu’elle griffa de ses ongles.

				—Je te hais, espèce de saloperie! cria-t-elle.

				—C’est à moi que tu parles ou à la bannière? demanda Takeo qui flottait à quelques pas sur sa droite.

				—Les deux!

				Elle jeta la bannière sur Takeo. Les lambeaux de tissu encore attachés dans leur cadre passèrent à travers l’image spectrale pour tomber sur les dalles.

				—Tu ferais mieux de reprendre tes esprits, suggéra Takeo, un large rictus autour de sa langue pendante. Les choses sérieuses commencent pour toi. Regarde un peu qui vient à ta rencontre.

				Iyo perdit du temps avant de se retourner, croyant à un mensonge. Comme Takeo continuait de jubiler, elle risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. Ses jambes frémirent et elle se sentit devenir faible tout à coup sous le poids de l’armure trop grande pour elle.

				—Takeo! appela Hayato en tendant un doigt vers Iyo. Si, comme je le suppose, c’est bien toi sous cette armure ôyoroi, sous ce casque à tête de renard, je te lance un duel. Toi contre moi. Ici et maintenant.

				—Demande-lui où est Satsuki, cria Takeo à l’oreille d’Iyo.

				—Je t’ai déjà dit de la fermer, grogna Iyo entre ses dents.

				—Ta réponse? insista encore Hayato.

				—C’est moi qui viens à toi, répondit Iyo. Et tu vas le regretter.

				Elle sauta par-dessus les corps qui l’entravaient et s’approcha de Hayato, son tantô noir de sang à la main. Hayato fit un pas, son sabre levé et tenu sur le côté droit de son crâne. Il avait un air froid et résolu qui déstabilisait Iyo malgré elle. Pour s’encourager, elle passa à l’attaque, son tantô tenu à la verticale devant sa taille, prêt à empaler ou à trancher. Hayato évita les premières passes en faisant de simples rotations de hanche et en reculant. Iyo tendit le bras et heurta le sabre, si fort que toute son épaule se retrouva ankylosée. Elle esquiva juste à temps pour ne pas être pourfendue de haut en bas.

				—Il s’en est fallu de peu, commenta Takeo tout près d’elle.

				Iyo défit le lien passé autour de ses épaules et laissa choir le sac qui contenait la tête. Déjà Hayato revenait sur elle. Elle bondit en avant pour avoir un peu d’élan et s’en servir pour dévier le katana. Toutefois, elle n’était pas assez rapide et sa lame était bien plus courte que celle du sabre. Sitôt éloigné de sa gorge, le sabre revenait de nouveau. Les deux lames se croisèrent sur le tranchant. Incapable de soutenir la force que Hayato mettait dans ses bras pour peser dessus, Iyo rompit l’engagement en abaissant son arme d’un coup au lieu de résister et se mit en sécurité en pivotant sur elle-même, hors d’atteinte du sabre qui retombait. Avantagée, elle en profita pour frapper Hayato qui trébuchait vers l’avant, le dos plié. Elle le toucha en travers de la colonne vertébrale, rien qu’une estafilade. Hayato fit volte-face pour dévier d’un coup de sabre le tantô, avant d’être blessé à nouveau. Il s’écarta.

				—Voyez-vous ça, ricana Takeo comme Iyo profitait de ce court répit pour examiner le tranchant de son arme. Il est possible que je t’aie sous-estimée, après tout. Peut-être que tu seras capable de laver ton honneur seule, comme une grande.

				—Tu n’as encore rien vu, rugit Iyo.

				Hayato arrivait, le sabre tenu sur le côté comme une faux. Au tout dernier instant, il sauta et releva son arme à bout de bras. Il l’abattit de toutes ses forces contre Iyo qui n’eut d’autre parade que de se servir de son tantô comme d’un bouclier. La lame vola en éclats, pulvérisée. Le sabre entailla aussi le poignet protégé par le gantelet de l’armure tandis qu’Iyo était repoussée à terre. Hayato donna un coup de pied à la garde brisée du tantô tombé devant lui. Il s’approcha d’Iyo.

				—Alors là, les choses vont mal pour toi, dit Takeo à Iyo. Si tu lui demandes où est Satsuki, je t’aiderai.

				Iyo ricana sans perdre de vue Hayato qui la menaçait de son sabre.

				—Comment une itamiato pourrait-elle m’aider? interrogea-t-elle à voix basse.

				—Pose la question et tu verras.

				Iyo déglutit. La pointe du sabre brillait déjà au-dessus de son plexus, prête à enfoncer les lamelles en acier et en bois de l’armure.

				—Attends! cria-t-elle d’une voix étrange, tout à la fois ferme et suppliante. Avant de me tuer, dis-moi où est Satsuki-chan. Qu’en as-tu fait… sale bâtard humain?

				Hayato inclina la tête, tandis qu’Iyo, désespérée sous son masque, le contemplait. Elle se souvenait d’avoir, il y avait une éternité, touché du doigt le contour de sa mâchoire, respiré l’odeur de ses cheveux qui, en ce moment, paraissaient presque bleus autour du large bandeau noir passé sur son front.

				—Pourquoi je te répondrais? Jusqu’à présent, son sort n’avait pas l’air de t’intéresser.

				—Tu te trompes. Je veux savoir.

				—Elle va bien, répondit Hayato. Elle est au palais, dans une chambre. J’aurais pu la tuer, mais cela n’aurait eu guère de sens compte tenu du peu de cas que tu fais de son sort.

				—Je suis content de la savoir en vie, dit Iyo, troublée au fond d’elle-même d’être aussi sincère.

				—Alors tu auras la chance de mourir avec un visage apaisé, pour faire honneur à tes ancêtres, conclut Hayato en raffermissant la prise sur son sabre.

				—Vite, murmura Iyo à l’adresse de Takeo.

				—Certes, répondit celui-ci, je t’attends.

				—Tu as dit que tu m’aiderais! cria Iyo.

				Sa voix était étranglée et féminine. Hayato retint son geste. Il regarda le point vers lequel elle était tournée, sans rien voir.

				—À qui parles-tu? demanda-t-il. La peur de la mort te fait-elle perdre la raison?

				—À…, à…, commença Iyo.

				Takeo l’observait, goguenard, la langue toujours sortie et pendante.

				—Je t’ai menti, avoua-t-il.

				Iyo secoua la tête, incrédule face à la duperie, à sa mort si tangible. Les mains tendues, hésitant entre se protéger et supplier, elle leva les yeux sur le sabre.

				—Puisque c’est comme ça…, déclara-t-elle.

				Devant Hayato stupéfait, elle défit le masque qui dissimulait son visage, puis retira le casque.

				—Iyo!

				Hayato abaissa son sabre, tellement surpris qu’il ne le tenait plus que d’une seule main.

				—Peux-tu me dire à quoi rime cette mascarade?

				Iyo allait répondre quand le sac qui contenait la tête de Takeo se mit à bouger. Des rayons lumineux violets passaient à travers la toile. Hayato se retourna.

				—Qu’est-ce que c’est que cette nouvelle fourberie? demanda-t-il à haute voix.

				—Je le savais, marmonna Iyo. Je l’avais dit à Hiroyuki que prendre cette tête avec nous ne nous attirerait que des ennuis.

				La tête de Takeo, maculée des éclaboussures noires de son sang, s’extirpait du sac en le déchirant à coups de dents. Elle finit par en sortir et s’éleva dans les airs. Quelques démons des deux camps en train de se battre s’arrêtèrent pour la regarder monter puis, comme la tête ne semblait pas en avoir après eux, ils reprirent leur affrontement. Hayato se tenait prêt à frapper, mais Takeo eut un rictus en découvrant le sabre braqué sur lui. La langue flasque se déroula hors de la gueule et la tête se mit à parler d’une voix audible.

				—Crois-tu pouvoir me tuer avec ça? Allons, sois sérieux et regarde-moi! Je n’ai plus de corps puissant pour te tenir, de pattes pour te plaquer au sol, de griffes pour te lacérer comme lors de notre dernière rencontre au fond du lac. Juste une langue pour m’exprimer.

				—Tu es l’âme de Takeo encore liée à sa tête décapitée? demanda Hayato.

				—Moins que ça, bien moins que ça. Dommage pour moi.

				—Alors tu es une itamiato restée après sa mort pour… Que veux-tu?

				—Protéger ce qui m’est cher et m’assurer que mes meurtriers seront châtiés. Après, je disparaîtrai.

				La tête de Takeo se couvrit de flammes violacées. Avant que Hayato puisse lui poser d’autres questions, elle s’envola le long des remparts et disparut derrière les fumées et les bannières emmêlées. Ne la voyant plus, Hayato revint à Iyo, toujours couchée sur le sol.

				—Je devine que Hiroyuki n’est pas étranger à l’affaire. Il n’a pas pu attendre que Takeo lui cède sa place de son plein gré. Il s’est chargé de hâter les choses à sa façon.

				—Il est comme ça, impulsif et impatient. C’est ce qui fait son charme, répondit Iyo en fixant, à travers la déchirure du gantelet, la fine cicatrice qui marquait son poignet.

				—Ce que je ne saisis pas, c’est ce que toi tu viens faire là-dedans. Pourquoi te déguiser et jouer…

				Il s’interrompit. La réponse était trop évidente.

				—Comme tu viens de le comprendre, Hiroyuki n’a pas cru bon de rendre publique la raison de son nouveau statut à la tête du clan. Beaucoup parmi les membres les plus influents de la famille n’auraient pas apprécié la méthode. Il valait mieux jouer la comédie le temps de faire croire que Takeo avait trouvé une mort plus héroïque, par ta main par exemple.

				Hayato étouffa un rire. Il se détourna et s’éloigna. Iyo le regarda partir, blessée d’être abandonnée ainsi.

				—Attends! cria-t-elle. Où vas-tu?

				—Finir de nettoyer Kamachishaya le plus vite possible. Et aussi, retrouver Hiroyuki dans toute cette pagaille. C’est lui que je dois affronter, maintenant que Takeo n’est plus. C’est lui le chef de ta famille et le responsable de tout ceci.

				Iyo aurait aimé dire quelque chose pour le retenir, cependant les mots, confus, ne franchirent pas ses lèvres. Hayato était parti.

				Elle se releva avec l’intention de se saisir d’une longue lance par terre. Devant elle, les combats faisaient rage même si une tendance se dessinait dans la confusion. Les bannières noires frappées du phénix étaient de plus en plus nombreuses à se dresser, tandis que les rouges marquées du renard étaient rejetées dans le vide. Aussi Iyo ne prit-elle pas la lance. Elle se contenta de donner un coup de pied dans le casque à tête de renard et se chercha un coin où se cacher. Ramassée sur elle-même, elle attendait en observant les combats qui se déroulaient sur les toits ou dans les rues.

				Mikazuki évaluait ses nouveaux adversaires qui venaient de sortir de derrière une charrette renversée. Un oni si recroquevillé et tordu qu’il semblait marcher avec les mains, et une sorte de moine guerrier habillé de blanc, tous les deux morts, tous les deux habités par une mogi. L’un était armé de deux sabres, l’autre de deux bâtons courts. Mikazuki rapprocha ses mains sur le manche de sa naginata, sentit glisser tout le long un liquide brûlant qu’elle s’efforça d’ignorer. Elle n’avait pas eu le temps de l’essuyer, et la hampe comme la lame étaient poisseuses de sang noir. Contre sa cheville droite, le renardeau feulait en sourdine.

				—Reste en arrière comme tout à l’heure, lui dit-elle en le repoussant du pied.

				Elle venait de décider de frapper en premier. Elle fonça sur eux. La naginata toucha l’oni au front alors que le yamabushi sauta pour éviter le fer, fit un saut périlleux qui le propulsa juste derrière Mikazuki. Au moment où il touchait le sol et écartait les bras pour porter un coup dans le dos, Mikazuki ramena son manche sous son aisselle et le frappa au foie. Le yamabushi cracha une humeur noire. Mikazuki se plaça de profil, coincée entre ses deux assaillants, bras tendus, la lame de la naginata braquée sur l’oni, l’autre extrémité de la hampe pointée sur le yamabushi. Ils chargèrent en même temps. Mikazuki pivota, frappa l’oni de sa lame en travers du ventre, le yamabushi avec le manche dans les genoux. En retour, un sabre lui entailla la cuisse droite, un violent coup de bâton l’atteignit à la tête. Elle tomba à quatre pattes. Le renardeau se précipita vers elle, crocs découverts.

				Devant, l’oni et le yamabushi s’étaient rejoints. Le souffle court, Mikazuki se releva, sa naginata en main et tenue par le bout du manche. Déjà, le sang cessait de couler le long de sa jambe et elle ne sentait plus le feu de l’entaille. Alors que l’oni, qui était le plus proche, brandissait ses deux sabres et accourait en hurlant, elle lui trancha la tête et la regarda tomber sur le sol, rouler vers elle. Pendant quelques secondes, rien ne se passa puis un claquement se fit entendre. Par le cou tranché, la mogi tentait de sortir, écartant de ses pattes la chair coriace, les tendons fibreux et les vaisseaux épais qui lui bloquaient le passage. Mikazuki lui laissa le temps de se découvrir et l’écrasa de son pied. Elle ne voyait plus le yamabushi.

				Un mouvement attira son attention sur sa droite. Un couinement plaintif l’alarma. Profitant qu’elle était occupée avec l’oni, le yamabushi s’était détourné d’elle pour un adversaire plus facile. Il avait capturé le renardeau et, le tenant par la peau du dos, il le secouait d’avant en arrière, semblant s’amuser de ses gémissements. Tout d’un coup, il éleva un de ses bâtons et lui brisa la nuque d’un coup porté derrière les oreilles comme s’il s’était agi d’un lapin. Il le laissa tomber à ses pieds, boule de fourrure rousse désarticulée, et marcha dessus avant de s’élancer sur Mikazuki encore tétanisée par ce qui venait de se produire.

				Elle évita, sans trop savoir comment, un premier bâton, vit arriver le suivant vers sa figure. Elle se contentait de fixer la face déformée du yamabushi et, derrière lui, le petit cadavre pelotonné. Mue par un automatisme salvateur, elle intercepta de son coude droit le bâton du yamabushi au tout dernier instant. La douleur fut terrible. Elle avait l’impression que tous les os de son bras étaient brisés jusqu’à l’épaule. Elle se recula en grimaçant, les yeux plissés, manquant échapper sa naginata. Déjà le yamabushi approchait, prêt à la frapper de nouveau, alors elle le prit de vitesse et lui décocha un coup de pied dans le ventre, puis un autre à la tête. Le yamabushi parut à peine ébranlé. Il eut ce qui semblait être un hoquet d’étonnement et s’éloigna d’une vingtaine de pas. Mikazuki inspira à plusieurs reprises pour tenter de calmer la douleur dans son bras et abaissa sa naginata. Le yamabushi fonçait sur elle, espérant la déjouer pour pouvoir lui fracasser le crâne avec ses deux bâtons. Il évita le premier mouvement de fauche en sautant, continua de courir en zigzaguant. Mais, tandis qu’il élevait ses bâtons, la lame le prit de revers, entaillant la moitié de son corps à hauteur de la taille. Il retomba sur le sol, presque sectionné en deux. Mikazuki recula. L’odeur de la chair en décomposition qui se dégageait du cadavre animé était abominable.

				Le yamabushi bougeait encore. En s’aidant de ses mains qui avaient lâché les bâtons, il rampait sur le sol en direction de Mikazuki. Une trace sombre de viscères corrompus par des moisissures s’allongeait sous lui. Mikazuki fit une moue de dégoût tout en massant son bras endolori. Elle devait l’achever.

				Un souffle de vent passa sur elle à ce moment, et, tout ce qu’elle vit, ce fut le yamabushi s’envoler. Il retomba plus loin, plaqué sur le dos contre le sol par des bourrasques qui le laminaient, morceau de peau par morceau de peau, avant d’emporter la chair putréfiée.

				Soulagée, Mikazuki laissa Tenki finir le combat pour rejoindre le renardeau et constater qu’il était bien mort et qu’aucune magie ne pourrait le ranimer. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était poser sa main sur sa tête, caresser le corps tiède une dernière fois. Sa besogne finie avec le yamabushi, Tenki vint tourner autour d’elle.

				—C’est de ma faute, lui dit-elle. J’aurais dû mieux l’enfermer. Quand il m’a rattrapée, j’aurais dû le renvoyer. C’était Inari qui me l’avait confié et je n’ai pas été à la hauteur de sa confiance.

				Tenki souffla sur le pelage, ébouriffa les poils un à un et soudain disparut. Mikazuki ne sentait plus le vent, ne l’entendait plus mugir non plus. Devant elle, le cadavre du renardeau eut un soubresaut. Elle secoua la tête.

				—Non, Tenki. Une possession n’est pas une bonne idée. Tu ne peux pas remplacer son esprit ni faire vivre le corps.

				Pour lui prouver le contraire, le renardeau se mit debout et fit quelques bonds mal assurés, mû par Tenki. Mikazuki le suivit des yeux, désapprobatrice, avant de voir arriver vers eux un autre oni, bien vivant celui-là, et qui faisait tournoyer une kusarigama autour de lui. Elle se remit debout, serra les dents quand elle sentit une douleur fulgurante, mais heureusement brève, passer dans son bras droit, et s’empara à deux mains de sa naginata.

				—Il est pour moi, cria-t-elle à Tenki. Nous avons une guerre à gagner. Retourne te battre de ton côté, ne te préoccupe pas de moi.

				Tenki observa le premier échange. Comme Mikazuki semblait bien s’en sortir, il s’éloigna un peu et ne tarda pas à apercevoir un tengu qui finissait d’éventrer un démon porteur de la bannière au phénix. Ses yeux de renard devinrent blancs, révulsés par la rage, tandis qu’un grondement montait de sa gorge. Pour la première fois depuis sa mort, dévoré par l’Empereur-Dragon, Tenki éprouvait les sensations d’un corps physique et c’était loin de lui déplaire. Son poil se hérissa comme le tengu se tournait vers lui, amusé de voir une bête aussi insignifiante le provoquer. Tenki découvrit les crocs. Bien que petits, il les sentait pointus. À travers tout le cadavre du renard, son énergie coulait et elle était très puissante, une véritable tempête qui faisait revivre le sang figé, le faisait circuler à la place du cœur arrêté. Il avait hâte de se battre, de sentir chaque fibre des muscles se contracter sous sa volonté. Goguenard, le tengu leva son sabre. Tenki s’arqua sur ses nouvelles pattes, prêt à bondir.

				Hayato courait dans les ruelles où des combats s’étaient étendus. Quand une lame s’approchait de lui, il se contentait de la repousser sans s’engager. Une passe d’armes avec un tengu ne l’intéressait pas. Avant de rencontrer Iyo, il en avait déjà vaincu plusieurs dizaines. À une intersection, pourtant, il ralentit et s’arrêta. Deux silhouettes étaient aux prises et, malgré les nuages de fumée, il les avait reconnues au premier coup d’œil. C’était son ministre de la guerre, Ikeda, contre son ancien allié, Torozaki. Quand la kusarigama se planta dans le crâne d’Ikeda pour y laisser un trou béant et que Torozaki se tourna vers lui, bavant et écumant, la chaîne tendue entre ses mains, Hayato n’eut d’autre choix que de faire un pas en avant. Il se dit que Hiroyuki allait l’attendre un peu.

				Hiroyuki, justement, avait aussi rencontré un adversaire inattendu. Devant lui, le feu ardent d’un akurojin-no-hi barrait le passage. Il retira la main qui s’était placée sur la poignée de son sabre attaché dans son dos, préférant recourir à la magie. Il espérait que cela allait suffire, néanmoins le yurei qui allait avec lui le prit de vitesse. Il se précipita sur la flamme maudite, environné de bourrasques glaciales et de flocons de neige, pour entrer dans le feu. La couleur bleue d’origine de la flamme surnaturelle devint plus pâle, presque blanche, avant de jaunir, figée. Le haut du corps du yurei réapparut. Il tenta de s’extraire mais ne le put. Il était pris dans la glace qu’il avait formée. Il se débattit encore un peu et cessa. Son visage était statufié dans une grimace, l’ombre d’ordinaire collée à ses vêtements glissa sur le sol comme une mue d’insecte. Hiroyuki s’approcha de lui, ses doigts passèrent au travers et tout se brisa en éclats métalliques, la flamme gelée et le yurei. Hiroyuki haussa les épaules et continua son chemin.

				Sûr de lui, il explorait les zones des combats les plus acharnés, certain de vaincre, déçu de ne pas trouver d’adversaire capable de résister longtemps à son sabre. Tout en tranchant avec une égale facilité des corps ou des têtes, il cherchait le visage de celui qu’il brûlait de défier pour l’anéantir, Hayato.

				Alors qu’il plongeait son sabre dans un gigantesque inoshishi qui avait tenté de l’éventrer avec ses défenses et qu’il le regardait s’effondrer à ses pieds, il remarqua un autre affrontement. Un démon oni maniant une kusarigama et un poignard contre une silhouette qu’il reconnut tout de suite. Il observa leur lutte, captivé. L’oni finit par avoir le dessus. La chaîne venait de s’enrouler autour des jambes de son opposant, le jetant à terre avant de le traîner. Hiroyuki se précipita.

				—Attends! cria-t-il. Ce n’est plus ton adversaire mais le mien. Je prends ta place contre lui.

				L’oni qui s’apprêtait à frapper de la main qui tenait le poignard recula. Reconnaissant Hiroyuki, il hésita puis tira sur sa chaîne pour la dégager et la ramener autour de son poignet. Il s’éloigna en marmonnant des imprécations contre les chefs qui s’arrogeaient tous les droits. Hiroyuki se pencha sur le corps qui se relevait.

				—Dis-moi juste que je t’ai manqué, Fleur de Lune, et ma vie s’en trouvera illuminée.

				Mikazuki pinça les lèvres. Elle se remit debout et courut ramasser sa naginata qui lui avait échappé quand elle était tombée, prise par la kusarigama. Elle se campa face à Hiroyuki, la lame pointée sur lui. Hiroyuki exprima sa déception d’un claquement de langue.

				—Pourquoi utiliser le dur langage de l’acier entre nous quand j’ai tant de mots plus doux pour toi?

				—Je sais ce que tu m’as fait! cria Mikazuki. Mais tu as échoué!

				—Je savais bien que je t’avais manqué, rit Hiroyuki.

				Mikazuki l’attaqua. Hiroyuki évita le tranchant de la naginata sur ses joues en déplaçant sa tête et en faisant tourner son buste pour protéger sa poitrine. Il dut dévier la naginata d’un coup de katana quand la lame piqua à hauteur de son ventre. Mikazuki chargea de plus belle, tour à tour en espérant faucher ses jambes sous les genoux ou alors à lui transpercer la gorge. En retour, Hiroyuki esquivait ou parait ses attaques avec le plat de son sabre. À un moment, quand leurs lames se croisèrent, Hiroyuki attrapa le manche de la naginata et l’attira d’un coup brusque. Mikazuki, entraînée, se retrouva propulsée contre lui, le visage sous le sien incliné vers elle.

				—Quand je te regarde, je vois mon reflet remplir tes yeux. Dis-moi que lorsque j’aurai pris la place du bâtard, chuchota Hiroyuki à son oreille, toi comme le reste, tu m’appartiendras.

				Le visage fermé de Mikazuki ne trahit aucune émotion. Elle ne prononça pas le moindre mot non plus. Les paroles ne pouvaient exprimer ses sentiments. Elle fit la seule chose qu’elle pouvait dans sa position, collée contre Hiroyuki, trop proche de lui pour pouvoir utiliser son arme. Elle joignit son pouce, l’index et le majeur de sa main gauche pour former une sorte de bec et, trop vite pour que Hiroyuki puisse bloquer son geste, le frappa à la gorge avec la pointe de ses doigts. Tétanisé par le choc, Hiroyuki lâcha la naginata et recula de quelques pas. Du sang noir lui remplissait la bouche et il le cracha au sol. Pendant un instant, une lueur rouge passa dans ses yeux, ses dents parurent s’agrandirent sous ses lèvres noircies. Mikazuki se campa de profil devant lui, tout son poids réparti sur ses jambes fléchies, prête à recevoir le renard surnaturel du bout de sa lame. Toutefois, Hiroyuki se ressaisit, son regard redevint doré, captivant.

				—Tu ferais mieux de cesser ce petit jeu, lui dit Mikazuki. Ton don de fascination démoniaque n’a plus aucun pouvoir sur moi. Tout mon être le rejette!

				—Alors, si c’est ce que tu préfères…, dit Hiroyuki en élevant son sabre.

				Ils coururent l’un sur l’autre, les armes avides de s’entrechoquer tendues devant eux. Mikazuki tenta de le frapper à l’aine dès que Hiroyuki releva le bras, mais elle manqua son coup. Le sabre plongea et lui effleura le haut de la main. Hiroyuki n’enchaîna pas avec une autre attaque, laissant passer, volontairement, l’occasion de lui trancher le bras.

				Mikazuki repartit à la charge. Hiroyuki s’effaça devant elle alors qu’elle croyait l’empaler. Il fit plusieurs tours sur lui-même et abattit sa lame sur le manche de la naginata, le trancha en deux. Le fer tomba sur le sol. Mikazuki resta avec un bâton dans la main.

				—Continuer ne peut que t’apporter des ecchymoses et des blessures, Fleur de Lune, commenta Hiroyuki.

				—Ne m’appelle plus comme ça! le prévint Mikazuki.

				—Et comment, alors? Mitsutama?

				Enragée, Mikazuki bondit sur lui, décidée à le frapper avec son manche. Elle alla si vite que Hiroyuki ne vit pas arriver le coup qui le cingla de côté, entre le cou et l’épaule. Il recula, chancelant, une main posée sur la marque brûlante et noire.

				—Un autre que moi aurait eu les os brisés, dit-il. Dans ton village, au temps de ton humanité, tu ne devais pas avoir beaucoup de prétendants, pas vrai? C’est pour cela qu’il te faut un démon de ma trempe pour t’apprendre les bonnes manières.

				Il alla sur elle. D’une passe circulaire de son sabre, il la désarma de son bâton. De son autre main, il l’agrippa par les cheveux. Mikazuki le frappa d’un coup de pied dans le ventre et d’un autre à la cuisse. Il changea sa prise, attrapant son bras droit pour le tordre et aussitôt réveiller la douleur qu’elle s’était efforcée d’ignorer depuis que le yamabushi l’avait blessée. Elle ferma les yeux et prit plusieurs inspirations rapides. Hiroyuki vint se placer dans son dos. Elle tenta de lui écraser les pieds, mais il se mit de telle sorte qu’elle ne foula que de la poussière.

				—C’est mieux comme ça, dit-il. Nous sommes enfin l’un contre l’autre.

				Il rengaina son sabre. Mikazuki déglutit. Elle ne pouvait rien faire à part tenter de calmer les battements fous de son cœur.

				—Que faut-il que je fasse pour que tu m’aimes, moi et non lui? demanda-t-il.

				Mikazuki renifla. Dans le ciel, les feux devenaient plus brillants.

				—Il aurait fallu que tu naisses autre, sous l’identité de Hayato. Alors, oui, je t’aurais aimé.

				—Je peux te donner tout ce que tu désires. De l’or ou ce palais.

				Mikazuki se mit à rire.

				—Comment peux-tu penser m’acheter? De toute façon, tu n’as plus rien. Regarde. Tes troupes s’enfuient. Tu as perdu cette guerre.

				Hiroyuki leva les yeux pour voir des tengus passer à tire d’aile, poursuivis par des akurojin-no-hi et toute une foule de spectres qui galopaient dans le ciel.

				—Ton armée est en déroute, continua Mikazuki. Hayato va venir te couper la tête pour la planter sous sa bannière. Il est toujours le maître ici et toi, tu n’es rien. Tu devrais fuir pendant que tu le peux encore.

				Hiroyuki resta sans rien dire. Il fixait ceux qui l’abandonnaient, en escaladant les murs pour s’échapper. Il se tourna pour voir le château de Kamachishaya qui se dressait, lumineux et paisible. Hors de sa portée.

				—C’est vrai, tu as raison, finit-il par dire. J’ai peut-être perdu cette bataille. Une fois encore, c’est ce maudit bâtard qui rafle la mise. Il a toujours eu ce que je désirais. La place de Serviteur personnel de l’Empereur, le titre d’Empereur, un monde à gouverner, ce château et, pour terminer, toi qui me repousses pour le choisir, lui. Mais cette fois-ci, les choses vont un peu changer. Il va apprendre à partager.

				Il fit tourner Mikazuki pour la mettre face à lui.

				—Puisque ton cœur lui appartient, que ton corps est en lutte pour me repousser, je les lui laisse, sans te porter de coup fatal. En revanche, je tiens quand même à emporter un petit quelque chose.

				De sa main libre, il fouilla sous ses vêtements déchirés pour en sortir un bout de papier qui se déplia, se gonfla, devint un globe. Hiroyuki claqua des doigts et une bougie s’alluma à l’intérieur. Comprenant ses intentions, Mikazuki chercha à lui échapper, sauf que la prise était trop forte. Faute de mieux, elle se tourna vers la magie. Dans son esprit, les arcanes défilaient, se transmutaient. Déjà, elle sentait un souffle léger se former autour d’elle. Elle reprit confiance.

				—Belle tentative, même si c’est trop tard, dit la voix de Hiroyuki toute proche. La magie que tu invoques ne pourra pas te sauver. Il te faut trop de temps.

				Comme Hiroyuki finissait de parler, une douleur explosa sur le front de Mikazuki. Elle hurla et ferma les yeux, terrassée.

				Quand elle les rouvrit, le monde autour d’elle avait changé. Tout était plus chaud, mais gris et flou, comme vu à travers un écran de fumée.

				—Allons, viens, lui dit Hiroyuki. Il ne faut pas traîner.

				Au son de cette voix, Mikazuki se sentit sourire, un large sourire étalé sur toutes ses faces de papier. Elle était légère aussi, aérienne au point de flotter dans les airs. Plus aucune pensée ne la tracassait. Oubliée la guerre et son bras blessé, perdus les souvenirs de Hayato avec les devoirs de la charge impériale, la magie ou la mort du renard confié par Inari. Rien n’avait plus d’importance que de satisfaire son maître bien-aimé qui lui avait procuré ce refuge où elle crépitait de joie dans une flamme dorée. Joyeuse, rieuse, elle s’empressa de suivre Hiroyuki, se balançant de gauche à droite comme une cloche après lui.
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				Épilogue

				Hayato observait les prisonniers alignés à genoux devant son estrade. Rien que des chefs qui avaient conduit leurs soldats à la défaite et qui étaient rassemblés dans l’attente de leur sentence. Parmi eux, fers aux poings et aux chevilles, Kirara avait l’air la plus misérable, tout comme Iyo. Atsuhiro fixait un point imaginaire devant lui, entouré par Tatsuya et Goku. Kazuto était le seul à oser dévisager Hayato assis sous son dôme de soie, un large manteau noir tissé de fils d’argent passé sur les épaules, un sabre long à la ceinture. Les autres, une bonne vingtaine de chefs de clan et de gradés militaires sans maître autre qu’eux-mêmes, onis, nekos ou tengus, gardaient la nuque baissée. Satsuki était tout au fond de la salle, parmi les membres de la Cour, debout et droite, la tête de renard de Takeo entre les mains. Même dans les ombres des colonnes en bois, ses yeux, deux pièces d’or, étincelaient de colère et de larmes contenues.

				Hayato tendit devant lui son éventail en bois laqué et décoré d’un phénix dans le coin droit. Ceux de ses courtisans ou de ses guerriers les plus proches, et qui étaient assis le long des murs, se tournèrent pour entendre son verdict. Touma se pencha en avant pour mieux voir.

				—Après une longue réflexion, et avec l’avis de mon conseil, j’ai finalement décidé de vous refuser le droit de mettre fin à vos jours d’une manière honorable dans le monde de vos ancêtres, dit-il. Et même, d’y être exécutés par mes gardes.

				Des chuchotements montèrent des deux côtés de la salle.

				—Vous allez donc être envoyés dans le monde des humains, avec le poids de la honte d’avoir été faits prisonniers comme seul bagage, marqués de l’opprobre de la défaite. Vous allez partir d’ici, libres peut-être, mais chassés, vos clans détruits, et vos noms effacés des registres pour l’éternité. Si jamais, à un moment quelconque, vous tentiez de réapparaître dans ce monde-ci, vous seriez capturés et envoyés dans les prisons souterraines du château, livrés à la torture des itamiatos. Une fois vos corps vidés de leur énergie vitale, bien que contenant toujours vos âmes scellées à l’intérieur par magie, ils seraient ramenés chez les humains pour être immergés dans l’eau d’un lac profond où ils y seraient laissés à pourrir. Est-ce clair?

				Les prisonniers se prosternèrent aussi bas qu’il leur était possible, les fers cliquetant autour de leurs poignets, à l’exception de Kazuto qui resta droit. Un des gardes de l’Empereur qui le surveillait depuis un moment se précipita sur lui. Il lui empoigna la tête et le força à se courber.

				—Vas-tu remercier Sa Majesté? lui dit-il en appuyant de toutes ses forces pour lui écraser le buste contre le tatami.

				—Laisse-le, ordonna Hayato. Il est vaincu. D’ailleurs, après une telle débâcle, le roi des tengus de l’île de Joukijima, le grand Saburo, comme il se plaît à se faire nommer, a jugé nécessaire de m’envoyer un message apporté par un de ses yajuus, ce matin même, ajouta-t-il pour Kazuto. Il nie avoir eu connaissance des agissements d’une armée de mercenaires. Il m’a donc assuré de son intention de châtier en personne de tels dissidents pour rentrer dans mes bonnes grâces, et je dois dire que, sur ce point, je suis d’accord avec lui. Que les tengus règlent leurs différends entre eux, loin d’ici. Maintenant, emmenez-les.

				Les gardes vinrent les encadrer. Iyo adressa un regard implorant à Hayato, cependant celui-ci resta imperturbable. Alors elle s’éloigna avec les autres. Quand elle arriva à la porte, elle rencontra Satsuki qui l’attendait.

				—Je sais tout, lui dit cette dernière en levant la tête qu’elle portait. Tu as tué mon oncle bien-aimé.

				—Écoute, Satsuki-chan, j’ai…

				Satsuki s’écarta d’elle sans la laisser plaider sa cause et s’éloigna. Iyo se détourna pour croiser le regard de Kirara et des autres kitsunes.

				—J’espère pour toi que tu cours vite, susurra Kirara.

				Iyo se reprit aussitôt face à la menace.

				—Tu ne me fais pas peur, lui répondit-elle. Je te déchiquetterai à coups de crocs n’importe quand.

				Et elle passa devant, la tête haute, conduite sous bonne escorte.

				Hayato attendit qu’ils soient loin dans le couloir pour se lever à son tour. La Cour s’inclina sur son passage. Sans s’adresser à quiconque, il tendit son éventail en bois à Shinichiro, le gardien du sceau impérial, en signe de passation de son pouvoir, et s’éloigna à pas rapides pour ne pas entendre les commentaires stupéfaits qui suivirent. Il monta un étage et entra dans une chambre. Il jeta son manteau de cérémonie sur une commode et se dirigea tout au bout de la pièce, vers les panneaux ouverts qui donnaient sur le devant du palais. D’épaisses colonnes de fumée noircissaient le ciel. Par vagues, l’air charriait des odeurs de poils et de cuir brûlés venues des corps en train de se consumer sur les bûchers funéraires.

				Hayato surveillait la file de prisonniers qui s’éloignaient déjà, à pied, escortés par des cavaliers jusqu’au torii le plus proche pour les envoyer tous ensemble dans le monde que se partageaient déjà les humains et les dieux. D’autres captifs, qui étaient restés parqués dehors tandis qu’il rendait sa sentence pour les chefs de guerre, étaient venus grossir les rangs: des soldats, des monstres incontrôlables, des fantassins sans grade que le combat avait épargnés.

				Il détourna le regard. Une petite forme se frayait un passage entre les grandes herbes des miscanthus. Satsuki. Hayato la suivit des yeux jusqu’à un trou qu’elle avait dû creuser avant de venir l’écouter parler et rencontrer une dernière fois Iyo. Il l’observa quand elle y déposa la tête de Takeo pour ensuite, de ses mains, commencer à remblayer la tombe avec la terre prise sur le tas monté à côté.

				Hayato referma le panneau pour retourner dans la chambre. Cette fois-ci, il s’approcha du futon qu’il avait ignoré en entrant et où un corps étendu gisait, inerte. Il s’agenouilla et en souleva la couverture. Tenki, toujours dans le cadavre du renardeau, et qui dormait lové dans les cheveux, tourna la tête vers lui quand il prit la main glacée de Mikazuki dans la sienne. Hayato ne lui prêta pas attention. Après un long moment de silence, il dit à voix basse:

				—Il faut que tu me pardonnes, mon amour, car je vais devoir te quitter pour réparer ma faute envers toi. Tu es en sécurité, ici. Cela me prendra peut-être du temps mais, devrais-je traîner comme un mendiant sur les routes, je réussirai à reprendre ce qui t’a été volé et, alors, je reviendrai vers toi et tout sera comme tu le voudras. Nous partirons loin d’ici, rien que tous les deux si tu le désires. Il n’y aura plus de guerres, plus d’Empereur si tu me le demandes. Je te le promets.

				Il appuya la main froide contre sa bouche, sentit à peine le pouls qui battait à l’intérieur de la veine du poignet, et l’embrassa avant de la reposer. Il caressa encore une dernière fois la joue lisse et se leva pour s’en aller sans se retourner. Ce faisant, il noua autour de son front le bandeau noir qu’il venait de sortir de sous sa veste. Tenki le laissa faire, puis s’élança et attrapa un pan de ses vêtements sur lequel il tira afin de le retenir. Hayato s’arrêta et le décrocha. Il le repoussa, mais Tenki revint à la charge.

				—Il faut que je parte, lui dit-il. Pendant mon absence, c’est toi qui vas veiller sur elle, avec Touma et l’intendant Shinichiro. Tu le feras bien mieux que moi.

				Sourd à ces explications, Tenki entendait bien l’obliger à rester. Il courut se placer devant la porte, néanmoins quand il y arriva, elle coulissa devant lui.

				Satsuki se tenait dans l’encadrement, les mains noires de terre, l’air résolu, un tantô dans son fourreau passé sous son obi. Hayato songea qu’elle avait dû le trouver quelque part, perdu dans les herbes. Le fourreau portait un kamon qu’il ne connaissait pas avec une tête d’aigle pêcheur. Il pouvait avoir appartenu à un tengu. Satsuki se pencha pour prendre Tenki dans ses bras.

				—Je viens avec toi, déclara-t-elle.

				—Non, fit Hayato en la poussant pour passer.

				—Si! Je viens! cria Satsuki en s’agrippant à lui. Moi aussi je veux retrouver mon frère et tu es ma meilleure chance d’y parvenir. Avant que je l’enterre avec sa tête, l’itamiato de Takeo m’a demandé de le venger et c’est ce que je vais faire. Je ne te gênerai pas. Tu pourras reprendre l’âme de Mikazuki pendant que j’accomplirai la volonté de mon oncle. Après, tu reviendras ici et, moi, j’irai finir de régler mes comptes avec Iyo. C’est mon devoir, mon honneur au nom de la mémoire de ma famille.

				Hayato voulut lui dire qu’il doutait qu’elle soit capable de vaincre Hiroyuki et que, de toute façon, c’était lui qui allait se charger de son châtiment, une expiation lente, humiliante. Seulement, pas un mot ne sortit de sa bouche. Ils restèrent l’un et l’autre à se dévisager, aucun ne voulant baisser les yeux et s’avouer vaincu puis soudain, Hayato l’écarta de son chemin d’une brusque poussée. Il franchit la porte et s’éloigna dans le couloir, la lumière se reflétant sur la laque noire du fourreau de son katana, telle une sourde menace. Restée en arrière, Satsuki le suivait des yeux. Tout son corps tremblait de sanglots étouffés autant par sa frustration que sa colère.

				—C’est ça! cria-t-elle comme Hayato disparaissait dans un escalier. Je vais aller de mon côté, et je le retrouverai la première. Tu auras l’air fin, alors, quand tu découvriras que c’est moi qui ai l’âme de Mikazuki et que tu devras me la demander gentiment pour la ravoir.

				Hayato ne revint pas en arrière, ne lui répondit rien. Il était déjà loin.

				Alors n’y tenant plus, Satsuki partit le rattraper, Tenki tenu calé à deux mains contre sa poitrine.

			

		

	
		
			
				

				Glossaire

				A

				Akurojin-no-hi: Le feu de la mauvaise voie. Sorte de feu follet qui répand maladie et infortune.

				Amchi: En Mongolie et dans la chaîne de montagnes de l’Himalaya, guérisseur par les plantes. Il utilise aussi des cristaux et fait des invocations auprès des divinités. Synthèse de plusieurs médecines asiatiques, notamment l’Ayurveda de l’Inde et la médecine chinoise, la médecine amchi accorde une grande place à l’astrologie, à l’hygiène de vie et à la spiritualité.

				Ao-andon: Yokai qui a la forme d’une lampe à huile bleue et qui se manifeste aux humains lors du jeu hyakumonogatari kaidankai. Celui-ci se pratique en réunissant cent conteurs dans une pièce qui doivent à tour de rôle raconter une histoire fantastique et souffler la bougie allumée devant eux quand ils ont fini. Lorsque la centième est éteinte, l’ao-andon apparaît.

				Ashura: Du sanscrit asura, démons combattants indiens qui, convertis au bouddhisme, en sont devenus les gardiens protecteurs. Ils sont représentés avec plusieurs bras et plusieurs têtes tournées vers les quatre points cardinaux.

				B

				Baku: Créature fantastique qui se nourrit des rêves et des cauchemars. Elle est souvent représentée sous la forme d’une chimère, inspirée de l’éléphant et du tigre, ou du tapir. Bénéfique, le baku est censé protéger du mal et des cauchemars qu’il détruit à coups de griffes ou avec sa trompe.

				Ben(zai)ten: Divinité de la mer, des arts et de la musique en particulier. Seule divinité féminine parmi les sept dieux du bonheur, elle est représentée sous la forme d’une belle jeune femme tenant un biwa (luth).

				Bô: Bâtons dont la taille varie de 1,60 m à 2,80 m. Utilisés en combat (bô-jutsu), ils offrent une barre ferme pour les blocages quand ils sont tenus devant soi à deux mains, donnent plus d’allonge aux attaques et, comme leviers, permettent de faire des clés de bras. À noter qu’au Japon, il était courant de les faire tournoyer pour se protéger et toucher l’adversaire, alors qu’à Okinawa, sous influence de la Chine, ils servaient à frapper les points vitaux au lieu de le faire avec les mains.

				Bosatsu (ou bodhisattvas): Saints touchés par l’illumination qui ont renoncé au paradis de Bouddha pour revenir sur terre et aider les êtres sensibles à sortir du cycle des réincarnations.

				C

				-chan: Suffixe après le nom ou le prénom d’un enfant.

				Chabana: Littéralement«fleur de thé». Forme d’arrangement floral de petite taille et peu spectaculaire souvent composé d’une seule fleur. Une anecdote célèbre renvoie à sa création par Sen-no-Rikuy au XVIe siècle. Le shogun Hideyoshi, qui avait entendu vanter le jardin fleuri de son maître de thé Rikyu, se rendit chez ce dernier pour s’apercevoir que toutes les fleurs avaient été ôtées. En colère parce que sa visite avait été annoncée de longue date, il entra dans la maison et découvrit un seul volubilis exposé dans un vase, de telle sorte qu’il rendait compte à lui seul de toute la beauté des fleurs.

				D

				Deshi: Apprenti, mais dans un sens plus poussé qu’en Occident. Le disciple vit chez son maître (uchi-deshi), le sert et s’occupe de lui. Des liens très forts unissent le maître à son élève.

				Dojô: Lieu de la voie, là où se pratique un entraînement militaire ou martial.

				Dohyô: Ring de lutte (sumo) qui se présente sous la forme d’un grand carré de 5,5 m de côté pour 50 cm de haut, au centre duquel un cercle de 4,5 m de diamètre, en argile et en terre compressée, est délimité au sol par une corde en paille de riz. Une toiture qui rappelle celle d’un temple shinto le surplombe. Enceinte sacrée pour les combats de sumo, apparus il y a plus de 2 000 ans et qui avaient à l’origine pour but de se concilier les kamis, sa construction fait l’objet de grandes attentions et elle reçoit des offrandes, est purifiée par le sel pour en chasser les démons. Autrefois privilège de la Cour Impériale qui seule y assistait dans les temples, le but d’un combat de sumo est de faire sortir l’adversaire du cercle en le poussant ou en lui faisant toucher le sol par une quelconque partie du corps autre que la plante des pieds.

				-dono: Mot qui signifie seigneur ou dame et qui peut s’utiliser comme suffixe d’un nom ou d’un prénom pour une personne importante afin de lui témoigner du respect.

				E

				Engawa: Galerie couverte en bois ceinturant une maison.

				G

				Giri: Devoir envers quelqu’un. Il s’agit d’un concept important dans l’esprit nippon qui renvoie à l’idée de soumission et d’obéissance d’un subalterne envers son supérieur hiérarchique. L’idée fait passer le sens du devoir avant les sentiments humains (ninjoo).

				Gusoku: Armure complète. Même si des pièces de protection en métal remontant au IVe siècle ont été trouvées au Japon, l’armure proprement dite apparaît lors de la période Heian (794-1185). Complète, elle se compose d’au moins huit éléments: le casque (kabuto), le masque (mengu), les protections pour les épaules (sode), les protections des bras (kote), le plastron (do), les jambières (suneate), la jupe (kusazuri) et la sous-jupe pour protéger les cuisses et le bas du ventre (haidate). Souvent, par souci d’économie et par superstition, des éléments provenant d’autres armures sont utilisés pour en former une nouvelle.

				H

				Hachiman: Divinité à la fois bouddhiste et shintoïste, Hachiman a d’abord été une divinité révérée par les pêcheurs et les agriculteurs avant de devenir un dieu de la guerre et du tir à l’arc.

				Hakama: Jupe culotte plissée (sept plis pour les sept vertus du guerrier: bienveillance, honnêteté, courage, fidélité, droiture, sincérité, honneur) avec un dosseret rigide dans le dos. Tenue des nobles ou des samouraïs, il est aussi porté par les femmes. C’est tout à la fois un vêtement pour monter à cheval, combattre ou assister aux cérémonies. De couleurs vives assorties au kimono quand une femme le revêt, les teintes sont plus sobres pour les hommes et en accord avec leur activité ou leur statut. Un prêtre shinto portera un hakama blanc alors que la miko qui l’assiste en aura un rouge, couleur de virginité.

				Haramaki: Armure le plus souvent dévolue aux hommes de troupe, même si certains samouraïs de haute extraction en portaient par choix, car bien moins chère qu’une ôyoroi. Elle est constituée d’une seule pièce qui enveloppe le tronc et se ferme dans le dos par des rabats noués ensemble, ce qui la différencie de l’armure dômaru (torse arrondi) qui, elle, se nouait sur le flanc et n’était portée que par les soldats subalternes. Composée de liens en cuir tressé avec des bandes de fer, les épaulières étaient facultatives, tout comme les protections pour les jambes.

				Heure: Dans le Japon médiéval, le temps est compté en heures équivalant à environ 120 de nos minutes et qui sont désignées selon les animaux du zodiaque asiatique.

				Heure du rat: de 23 h à 1 h

				Heure du buffle: de 1 h à 3 h

				Heure du tigre: de 3 h à 5 h

				Heure du lièvre: de 5 h à 7 h

				Heure du dragon: de 7 h à 9 h

				Heure du serpent: de 9 h à 11 h

				Heure du cheval: de 11 h à 13 h

				Heure du mouton: de 13 h à 15 h

				Heure du singe: de 15 h à 17 h

				Heure du coq: de 17 h à 19 h

				Heure du chien: de 19 h à 21 h

				Heure du sanglier: de 21 h à 23 h

				Hina arare: Confiserie en forme de petites billes colorées à base de farine de riz.

				Hotei: Dieu du contentement et du commerce représenté sous les traits d’un homme riant avec un énorme ventre rond et un sac rempli de trésors et de pièces d’or.

				I

				Iki: Concept esthétique qui, appliqué à l’habillement et à l’allure, renvoie à des idées de bon goût et d’élégance naturelle, mais aussi à une certaine séduction construite autour de détails cachés qui se montrent avec simplicité dans le cadre intime (bas de la nuque quand on relève les cheveux, creux du poignet en servant le thé et que la manche remonte…)

				Inari: À l’origine, kami shinto des céréales, en particulier du riz. Son nom viendrait de inanari, qui signifie«croissance du riz». Inari est représenté sous la forme d’une personne âgée, homme ou femme, souvent accompagnée d’un renard. Tantôt bénéfique par son lien avec la fécondité et la naissance, il peut aussi s’avérer maléfique quand il tente de posséder ou de tromper les hommes en prenant la forme de femmes séduisantes ou de moines. Dans certains sanctuaires, il est vénéré comme le protecteur des pompiers ou des prostituées.

				Inoshishi: Sanglier. Il fait partie des créatures surnaturelles du folklore japonais qui peuvent changer d’apparence pour jouer des tours aux humains.

				Izanagi: Époux-frère d’Izanami avec qui il créa le monde et de nombreux kamis. Quand Izanami mourut, il descendit la chercher dans le Yomi-no-kuni, mais il s’enfuit en la découvrant pourrissante et entourée par les huit dieux du Tonnerre. Humiliée d’avoir été vue dans un tel état, ne pouvant quitter les enfers dont elle avait consommé la nourriture, Izanami lança après lui toutes sortes de créatures mais Izanagi leur échappa. Izanami le maudit alors et lui dit qu’elle tuerait 1 000 de ses sujets par jour, ce à quoi Izanagi répondit qu’il en ferait naître 1 500, d’où le cycle de la vie et de la mort. Avant de sortir, Izanagi scella l’entrée des enfers par un gros rocher, séparant le monde des vivants et des morts, puis courut se purifier dans la mer.

				Izanami: Épouse-sœur d’Izanagi. Leur union donna naissance à de nombreux kamis, mais Izanami mourut en mettant au monde le kami du feu, Kagutsuti.

				J

				Jigoku: Enfer bouddhiste où sont envoyées les âmes impures. Le concept est introduit au Japon au VIIIe siècle. C’est un lieu de châtiment comme l’enfer occidental. Son souverain est Emma-ten (Yama).

				K

				Kakemono: Rouleau vertical peint à l’encre ou orné d’un poème, et accroché au mur.

				Kama: À l’origine, une faucille (une lame recourbée sur un manche droit en bois) pour couper la paille de riz ou tuer les serpents dans les rizières, avant de devenir une arme du kobudô, c’est-à-dire«anciens arts martiaux». Le kobudô fit son apparition sur l’île d’Okinawa au XVe siècle, quand un édit royal interdit l’usage des armes à toute personne n’étant pas membre de la cour ou militaire. Mais très vite, les paysans se retrouvèrent démunis face aux voleurs et aux assassins que la police laissait agir. Les paysans se tournèrent alors vers leurs outils agraires et mirent au point des techniques de combat. Le bô fait partie de l’arsenal, tout comme les tonfas qui ne sont autres que des poignées de moulin à riz, ou encore le nunchaku à deux ou trois branches, popularisé par les films de Bruce Lee, qui n’est rien d’autre qu’un fléau à grains.

				Kami: Divinité de la nature, voire parfois une personne qui a été remarquable de son vivant, et à laquelle le shintoïsme rend un culte. Les kamis sont souvent assimilés à des dieux par facilité de langage.

				Kamon: Armoiries (mon), souvent sous la forme d’un motif naturel (fleur, crabe, tortue, etc.) symétrique et contenu dans un cercle (ciel). Par exemple, celui des Tokugawa (shogun) est constitué de trois feuilles de rose trémière. Mais qui peut aussi reprendre toutes sortes d’éléments (bateau, ancre, masque de théâtre, figure de démons, diamant, etc.). À partir d’un motif principal (jamon), les ramifications plus ou moins influentes de la famille forment leur propre blason et les variations peuvent être infinies. À noter que le kamon désigne plus spécifiquement le blason guerrier qui se transmet comme un héritage familial et qu’il était le plus souvent noir, blanc ou rouge. À partir de l’époque Edo, les mons se démocratisent et ornent les vêtements ou accessoires des geishas, des comédiens, des marchands. Aujourd’hui encore, tout le monde peut se choisir un mon.

				Kanpai: Expression qui s’utilise lorsque l’on porte un toast: santé!

				Kasei: La planète Mars.

				Katana: Sabre japonais à un seul tranchant et à la pointe biseautée, qui permet de frapper de taille ou d’estoc. Il faut environ un mois pour le forger et une semaine pour le polir. L’acier qui contient le plus de carbone sert pour l’enveloppe, l’acier le plus tendre pour le noyau. Autrefois, le fer se trouvait dans les mines ou au fond des rivières sous forme de paillettes triées en fonction de leur couleur et de l’expérience du forgeron. Plus tard, au XVIe siècle, avec l’arrivée des Portugais, les Japonais importent du fer pour leur sabre. Le minerai est chauffé et martelé jusqu’à former des galettes qui seront pliées, étirées et repliées jusqu’à réaliser un feuilletage d’acier qui peut représenter plus de 30000 couches. C’est au cours de cette opération que les deux types d’acier, dur et mou, sont liés l’un à l’autre et modelés en forme de lame. Ensuite, la trempe est l’opération la plus délicate, car c’est d’elle que dépend le tranchant du sabre. S’il est trop tranchant, il est fragile, s’il est trop souple, il ne coupera pas assez. Pour ce faire, la trempe d’un katana est dite partielle. Certaines parties de la lame sont recouvertes d’un mélange d’argile et de poudre de charbon, chaque artisan ayant sa recette secrète, pour les protéger tandis que le tranchant resté nu reçoit un violent choc thermique quand la lame brûlante est plongée dans l’eau froide. Plusieurs trempes se suivent de durée et de températures variables. La ligne qui sépare les zones non protégées des zones protégées s’appelle ligne de trempe (hamon) et son dessin caractérise l’artisan. Pour finir, la lame est polie puis montée sur une poignée.

				Ken: Ancienne unité de longueur de 1,818 m.

				Ki: L’énergie qui baigne l’Univers. Concept asiatique rapproché du prama hindouiste ou à l’éther de l’Occident et qui imprègne de nombreux aspects du quotidien comme la médecine ou l’habitat (feng shui).

				Kitsune: Renard. Étendu au folklore, le terme se réfère aux bakemons, des créatures magiques semblables à des animaux: tanuki, sanglier, chat ou renard et capables de se transformer en humains (homme, femme, moine) ou en objets (bouilloire, éventail, etc.).

				Kiyomori (Taira no Kiyomori): Seigneur du XIIe siècle qui combattit le clan des Minamoto et resta dans l’histoire pour sa cruauté et son manque de pitié. À la fin de sa vie, il commença à être frappé d’hallucinations. Hiroshige en a fait une magnifique peinture où Kiyomori est représenté sur une terrasse d’où il regarde son jardin et découvre, horrifié, que le paysage enneigé n’est en fait qu’une suite de crânes qui le menacent.

				Kotatsu: Mode de chauffage traditionnel au Japon. Il s’agit d’un support bas en bois de forme rectangulaire et recouvert d’une couverture qui touche le sol avec par-dessus une table pour pouvoir manger. Dessous, une fosse est creusée et contient du charbon de bois. Aujourd’hui, il est toujours présent dans les maisons familiales, mais il fonctionne à l’électricité.

				Koto: Instrument de musique à 13 cordes, sorte de cithare rectangulaire apparue aux alentours de 300 av. J.-C.

				Kunaï: À l’origine, il s’agit d’une sorte d’outil de jardinage utilisé aussi par les tailleurs de pierre. D’une longueur comprise entre 20 cm et 60 cm, il ressemble à un poignard en fer à plusieurs bords. Seule la pointe est effilée. La poignée se termine par un anneau pour pouvoir y attacher une corde. Le kunaï sert aussi bien comme arme blanche, qui peut être lancée, que comme outil pour casser du plâtre, du bois, crocheter une serrure, creuser la terre ou servir de levier. Les ninjas en ont popularisé l’usage.

				Kusarigama: Arme blanche des paysans. Il s’agit d’une chaîne (kusari) de 4 m à 6 m terminée, à un bout, par une faucille (kama) et, à l’autre, par une boule en bois ou une pierre qui sert de lest mais qui peut aussi frapper.

				M

				Maïko: Fille de la danse, apprentie geisha ou geiko (le terme geisha utilisé en Occident est péjoratif). Incorporée dès l’enfance dans une okiya (autrefois vendue), la jeune fille passe plusieurs années à apprendre la danse, la musique, le maintien, l’art de faire la conversation dans le but de distraire ses clients dans les maisons de thé. Initiée geisha à l’issue d’une cérémonie, elle change de nom et verse ses premières années de salaire à l’okiya pour rembourser tout ce qu’elle lui a coûté. À partir de l’époque Edo, les geishas, dont le nom signifie artistes, furent assimilées à des prostituées et furent confinées dans des quartiers réservés, «le monde flottant» ou«le monde des fleurs et des saules». Les geishas existent toujours, en particulier à Gion, un quartier de Kyoto. Bien plus libres que par le passé, elles peuvent quitter le milieu quand elles le désirent et se marier.

				Miko: Femme laïque qui aide les prêtres en faisant le ménage des temples et en vendant des porte-bonheur.

				Mikoshi: Sanctuaire portatif contenant une idole et qui est sorti en procession.

				Montsuki: Veste courte à manches longues.

				Myoujou: La planète Vénus.

				N

				Naginata: Vouge à la lame droite ou courbe montée sur un manche pouvant dépasser les 2 m.

				Neko: Le chat. Dans le folklore, l’animal peut être en réalité une créature douée de pouvoirs magiques et capable de se transformer en humain ou en objet.

				Nichiren: Personnage religieux ayant vécu de 1222 à 1282, probablement le plus connu du Japon, fondateur de la secte bouddhique du Hokke-shû (secte du lotus) qui place la récitation du sutra du lotus comme seule voie de vérité par opposition à l’invocation du Bouddha Amida. En 1260, il termine la rédaction de son Traité de la pacification de l’État par l’orthodoxie qui recommande au gouvernement de mettre en place une religion d’État et d’user de violence contre toutes les autres. Il y prédit aussi des années de malheur et d’invasions étrangères, mettant en garde contre la dégénérescence du bouddhisme dans le pays. Dans les faits, les invasions mongoles qui suivirent semblèrent confirmer ses dires et le rendirent populaire. Cependant, son intolérance et ses propos véhéments contre ses adversaires lui valurent le bannissement sur l’île de Sado entre 1271 et 1274. À son retour avec ses disciples à Kamakura, il tenta de nouveau de gagner les autorités à ses idées. Devant son échec, il se retira dans un temple où il termina ses jours. Ses pensées retrouveront un regain d’intérêt lors de la Deuxième Guerre mondiale alors que de nombreux généraux s’inspireront de sa pensée.

				O

				Oni: Démon introduit au Japon depuis la Chine en même temps que le bouddhisme. Les descriptions des onis varient selon les sources. Certains seraient ailés, d’autres auraient trois orteils, trois mains, trois yeux, et d’autres auraient un ventre énorme avec la tête d’une vache. Tous sont d’une grande férocité et ennemis du genre humain.

				Ôyoroi: Armure de samouraï luxueuse, de forme générale cubique et caractérisée par de larges épaulières (sode) qui servaient de bouclier pour le flanc. Elle connut son apogée entre les périodes Kamakura (1185-1333) et Nanbukucho (1333-1392). Large, avec un casque rond, elle était formée de centaines de petites plaques de bois laqué (sane) retenues entre elles par des liens de tissus colorés. Sur le torse, il y avait en plus des lamelles de métal. Il fallait deux ans de travail pour tisser les 3000 sanes d’une armure dont le prix atteignait huit fois celui d’un sabre. Par contre, les zones endommagées étaient faciles à réparer, contrairement aux armures en métal occidentales. De plus, elles étaient plus légères et un cavalier désarçonné pouvait se relever. Conçue pour protéger son porteur des flèches, c’était une armure de chef de guerre qui se battait à cheval.

				R

				Raku: Technique d’émaillage de la céramique apparue au XVIe siècle et d’abord utilisée sur les bols à thé. Dans le four, les pièces sont cuites à basse température puis exposées à de forts écarts thermiques qui font que l’émail se craquelle et que les couleurs prennent des teintes métallisées.

				Ri: Mesure de distance valant 3,93 km.

				Rônin: «Homme de la vague» qui, comme un bateau sans attaches, erre au hasard des flots. Il s’agit d’un samouraï ou d’un guerrier sans maître.

				Ryokan: Auberge traditionnelle où l’on peut manger et passer la nuit.

				S

				Saï: Arme du kobudô (voir kama) qui est constituée d’un manche en fer avec deux crochets près de la poignée. L’origine agraire est incertaine. Certains pensent qu’il aurait pu s’agir d’une sorte de plantoir pour le riz ou d’une pique à fruits avant de devenir une arme. Tout comme les kamas, le saï s’utilise souvent par paire dans les combats. Les crochets protègent la main mais servent aussi à parer la lame d’un sabre, voire à la briser une fois coincée. La pointe permet de piquer l’adversaire comme avec un couteau, le poids de l’arme de l’assommer en frappant avec la poignée. Des coups de pieds peuvent être portés en même temps que l’arme est maniée.

				-sama: Suffixe très formel pour monsieur, madame, mademoiselle. Dans le langage d’aujourd’hui, il est remplacé par -san et s’utilise surtout dans la correspondance.

				-san: Suffixe de politesse accolé au nom ou au prénom. Au Japon, hors du cercle de la famille, il est mal élevé d’employer le nom seul et -san est le plus utilisé dans les relations du quotidien.

				Senseï: Professeur. Plus qu’en Occident, le terme est très respectueux.

				Shaku: Unité de longueur équivalente à 30 cm.

				Shamisen: Luth à très long manche et à trois cordes. La caisse de résonance est petite, souvent de forme carrée et recouverte de peau de chat ou de serpent.

				Shimenawa: Corde en paille de riz qui délimite une zone sainte où vit un kami. Les deux rochers mariés qui émergent de la mer à Ise, réunis par un shimenawa, en sont un exemple très connu, mais il y en a souvent autour des troncs des vieux arbres pour marquer leur caractère sacré.

				Shinigami: Terme improprement traduit par dieu de la mort et qui, dans le folklore japonais, s’assure que la personne trépasse au bon moment pour ensuite conduire son âme dans l’au-delà.

				Shishiodoshi: Dent de lion. Il s’agit d’un dispositif installé dans les jardins pour éloigner les sangliers. De l’eau remplit un premier bambou qui se vide en basculant sous l’effet du poids et vient heurter un autre bambou creux ou une pierre.

				Shogun: Le titre apparaît au VIIIe siècle et désigne les guerriers qui avaient expulsé les barbares: sei-i-taishogun. Plus tard, le bakufu (gouvernement militaire du shogun traduit par: le gouvernement de la tente) est instauré en 1185 par Minamoto no Yoritomo et durera jusqu’en 1868. Selon les périodes, le titre de shogun se transmettait de façon héréditaire ou était conquis par les armes, et celui qui le possédait exerçait le pouvoir judiciaire et militaire sur tout le Japon, reléguant l’empereur à l’arrière-plan.

				Shoji: Panneau très léger en lattes de bois quadrillé de fenêtres en papier pour laisser passer la lumière d’une pièce à l’autre.

				Shugendo: Voie de réception de la puissance divine par la prière. Ancien culte japonais de la montagne, toujours pratiqué, et qui consiste, par des exercices (marche, mouvements comme dans le qi gong) et des pratiques austères (régime alimentaire, silence, méditation sous la cascade) à fusionner avec l’énergie de la nature afin d’obtenir des pouvoirs, des aptitudes inaccessibles autrement. L’influence du shugendo est présente dans tous les arts guerriers japonais.

				Shugyôsha: Étudiant d’une école de sabre qui part sur les routes affronter des adversaires ou apprendre de nouvelles techniques dans d’autres écoles que la sienne.

				Shuriken: Arme de jet métallique en forme d’étoile à trois ou cinq branches.

				T

				Tabi: Socquette qui sépare le gros orteil des autres doigts du pied.

				Tachi-oyochi: Nage debout. Forme de natation pratiquée comme un art martial (suieï jutsu) qui consiste à nager avec une armure (10 kg ou 12 kg), voire à remonter le courant. Il s’agit de garder le buste hors de l’eau et d’avancer en frappant la surface avec les bras.

				Tameshi-giri: À l’origine, sorte de baptême pour le sabre afin de lui donner une âme lorsqu’il était utilisé pour tuer la première fois. Par la suite, exercice de coupe sur des corps humains puis sur des bambous ou des bottes de paille, comme cela se pratique aujourd’hui.

				Tantô: Il s’agit d’un poignard dont la taille varie de 12 cm à 30 cm. Le plus souvent, la lame est courbe, avec un seul tranchant, et la pointe est biseautée. Mais il existe de nombreuses variantes (lame droite, tantô caché dans des objets usuels: flûte, canne, éventail, etc.). Souvent porté avec le tashi (sabre plus ancien et plus grand que le katana), il sert pour le corps à corps ou pour les besoins du guerrier en campagne (couper une branche, tailler un pieu, entre autres). Des lames plus épaisses ont été développées pour percer les armures. Arme aussi portée par les femmes, le tantô leur servait à s’ouvrir la carotide quand elles étaient acculées au suicide (jigai), alors que les hommes s’ouvraient le ventre (seppuku).

				Tanuki: Animal qui passe au Japon pour une créature magique capable de se changer en toutes sortes d’objets du quotidien ou en un humain. Représenté dans l’imagerie populaire avec une lanterne et une gourde de saké, l’animal, symbole de chance et de prospérité, possède aussi un ventre énorme sur lequel il frappe comme sur un tambour et des testicules démesurés.

				Tasuki: Corde en fibres végétales ou en papier et qui sert à remonter les manches d’un kimono lorsqu'on la noue dans le dos.

				Tatami: Natte de sol d’une épaisseur d’environ 10 cm, faite en paille et dont les dimensions standard de 91 cm sur 182 cm servent à mesurer une pièce.

				Tengu: Démons ailés du folklore japonais et représentés avec un long nez, un crâne chauve et des ailes. Ils passent pour voler des enfants et incendier les temples bouddhistes.

				Tokonoma: Alcôve d’exposition avec un plancher surélevé dans une maison ou un pavillon de thé.

				Tonfa: Outil agraire pour écorcer le riz, transformé en arme par le kobudô (voir kama) et qui se présente comme un bâton court avec une poignée perpendiculaire pour le saisir. Tenu contre l’avant-bras, il permettait de parer un sabre et, en retour, de donner de puissants coups. Plusieurs corps policiers dans le monde en utilisent en lieu et place des matraques.

				Torii: Grand portique qui marque le plus souvent l’entrée d’un sanctuaire et constitué de deux piliers qui soutiennent deux barres transversales, la plus haute dépassant celle du dessous. Les toriis peuvent aussi être offerts par des donateurs pour demander une faveur ou en guise de remerciement. Au sanctuaire d’Inari à Kyoto, il y a tellement de toriis qu’ils forment une allée couverte.

				Tsuba: Garde du katana. Il se présente sous la forme d’un disque plat inséré entre la lame et la poignée. Bien que sa fonction première soit de protéger la main, il peut aussi être un objet d’art d’une grande beauté. Sa forge, les métaux précieux utilisés, sa gravure en relief sont réalisés par de véritables artistes capables de lui donner les formes les plus insolites afin de faire la fierté de son propriétaire.

				Tsukumogami: Objet qui, passé 100 ans, devint maléfique.

				U

				Ushioni: Monstre avec un corps d’araignée et une tête de bœuf.

				W

				Wakizashi: Sabre court porté à la ceinture à côté du katana.

				Y

				Yamabushi: Ceux qui couchent dans la montagne. Secte d’ascètes reclus dans les montagnes et vivant selon les pratiques du shugendo. Ils existent toujours au Japon même si, la plupart du temps, la vie en montagne se résume à de courtes retraites.

				Yokai: Terme qui désigne toutes les créatures démoniaques ou fantomatiques.

				Yomi-no-kuni: Le pays des trépassés dans le shintoïsme. Susanoo en est le souverain. Izanagi en mura l’entrée avec un gros rocher, séparant pour toujours le monde des morts de celui des vivants.

				Yurei: Fantôme d’une personne ayant péri de manière violente ou morte avant d’avoir achevé une entreprise importante, et qui hante le monde des vivants.
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